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MONSIEUR, 

FRERE DU ROL 



M 



ONSElGNEURy 



Digne héritier des fenti- 

mens du Sage que la France 

pleure encore ; comme lui 

ai; 



vr ÉPitiiE. 

V9as ejiimei les LetïfH ", 
maisamanti^ue l'a^gt th tjl 
réglé fur leurdejlination lé- 
gitime. Qu'un Ouvrage fuit 
en'M'-mhîè UnltMèfiMtlê 
d'invention, ou un Màdeîé 
de jîyle , il nefiplusqÏÏun 
beau Monjlre à vosyetix , 
dès quil peut écarter fort 
LeBeurdes règles facrées dit 
devoir;& tonjaitqu'au càfi' 
traire les moindres produC' 
tionsde V Efprit,quiompoùf 
but tutiliti commune , dam 
l'ordre Moral ou tutérmre ^ 
ont des droits priyitégtés k 



mem .§ çttjiedifpofinon de 
^mi'm^ ï qu^p fonde la 

^4g^fff VQU?i déplaira, pas^ 
çfl/l^ef0$l^au fimplç. d^im 
PmpUfimpU , mais paur- 
È<ktn^ 4*mJ^Çupl^<^k(mmis^ 

G^^UR , VOUS imérejfera ; 
^,^yfi^ ûpplaudire^, avec, 
çftt<^^d0me fatisfa^ian d^s 
^mçsfenfiklfs. ^ vertueU' 
jf€S\jia^3S, vu^i de la Reii- 
giofij^^ Jia yrme ^ere de 



viij ÉPITRE 

r Humanité , quifepropofe 

de conduire ce Peuple grop- 

Jier au fouverain bonheur , 

par la connoijfance du Dieu 

qui en efi le principe é le 

terme. 

Je fuis avec le plus 
profond refpeBf 

i>E Monseigneur, 



Le très» humble & tris- 
obéiflam ferviteur, 

l'Abbé pROTAftT* 
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LOANGO,KAKONGO, 

ET AUTRES ROYAUMES DCAIRIQUE. : 



CHAPITRE PREMIER, 
Idie dt COu*ragt &Jk divifiM, 

, nos vaifTeaox frë^viemefit ^ 
habituellemib^ 4^si eôte& : 
de Loango^ Kakongo^^ ^ 
autres Royaumes d'Afri^e » qtfè^ 
nos Né^ians même y ayent ^des^ 
comptoirs j» & que nous îgtibïîon^ 
al^folatnent de qui fe ^ jpaflfe dïm» " 
rmÉcrieùr deî«es Etats , &• qtieîs^ 
foflt! les /pe«q>ies qai le^ hab^ei^t.'^ 
Qîi abérde chez eux : 60 leiir donïM ^ 
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% Histoire 

dçs inarchanclifes d'Europe : on 
charge leurs efclaves & on revient* 
Perfonne jufqu'ici n'atoit encore 
pénétré dans le pays en obferya* 
teur ; perfonne du moins ne s'y 
étoTt fix^, gaffez de temps pour qiï*on 
pût coitipter fur fes obiervations. 
On juge de ces difFérens peuples 
par ceux qui habitent le long des 
côtçs; & parce cju^ ceux ci , fou vent 
trompés par les Européens , ne fe 
font point fcrupale de le$ tfék'mper 
à leur tour, on accufe toute la pa- 
tfèn'cJe -duplicité. Ils- vendent des 
hopîQies , on les açcufe d'ip^uina* 
nité. Eft-il beaucoup plus humain 
de les' acheter que de les vendre? 
mais on ne fait point attention que 
c«^fcoiî)^mfSrjqM^iIs vendenf fj&ht des- 
«f«i^foijj>ri3 tn, guerres & inixquels 
iQuyept ils wroierit eu dfofi d'ôter 
la viç. Oji croit que le père vend 
fon^filç vl<5 Pwoe ie^/ujeti; ilji'y 
a quer.çehii iquiiia' vécu parmi eux 
qtii fyçh^ ijUî'iU'ieftpas diêmse perpiis 
a^rniaîtfle^jcje vendre /on: lefciakc , 
s'il eil^. néjd^ns le Royaume ,, à moîiiB". 
q]^^*^l:nie jEe' foij. attiré cètte;peiné pm 
((x^din^ .crimes fp$cifié3ldan$ la'loî, ^ 



On ne s^ei\ tient point à ces im* 
purations ; on prétend que ces 
pei^ples font auffi diflfolus dans leurs 
mœurs que perfides & inhumains 
dans le côonnerce de la vie ; & , 
fans qu^ik ayem été entendus fur 
des chefs fi graves , on leur fait le 
procès : les confefturès & tes ouï- 
dire , quelques relations infidèles 
font les preuves & les témoins. Us 
/ont en même temps accufés , jugés, 
condamnés. Des gens qui nont 
janiàis confidéré leur ^ays que da 
hatit de rObfervatoire- les excom- 
munient , la carte â la main ,'& 
déclarent leurs climats déchus d« 
toute efpérance à la reli§,ion du vrai 
Dieu. A une ientenc« fi rigoureufe, 
fondée fur une accufation fi frivole , 
r^connôîtroit - oh le fiecle qui ne * 
prêche que raifon & humanité ? 

Ces peuples ont dés vices , quel 
peuplé en eft exempt ? mais fùflent- 
ils plus méchans & plus vicieux 
encore , ils n'en àuroient que plus 
de droit à la commifératidn & aux 
bons offices de leurs femblables; & 
quand le Miffionnaire défefpéreroît 
d'en faire des Chrétiens > l'homme 

Aij 



4. Histoire 

d^vroît encore elTayer d'en aire 

des hommes. 

Cdui qvii ne mérite que les noms 
odieux de facrilege & d'impie ^ en 
prêchant au Chrétien la ruffifaqce 
de la loi de nature , pourroit s'ap* 
peller rApôur^ de l'humanité , s'il 
alloit en prêcher l'obferyanc^ au 
Barbare qui s'en écarte. Mais, il y 
a peu d'apparence que le zèle qui 
porte certains Philofophes modernes^ 
à parcourir les grande^ villes, à 
voyager de palais en palais , en fe 
4onnant en tous lieux pour les pa-» 
trons de l'humanité , leur perfuade 
jamais de s'arracher à la douceur 
des climats qui nourriflent leurs 
doâeurs de l'encens de la flatterie , 
pour allep: au-delà des mers annoncer 
à! des hommes pauvres & groflîers 
qu'ils font hommes , & leur ap« 
prendre, à ie connpître en connojf^ 
iant le Dieu qui leur a donné l'être. . 
Cet emploi fi digne d'un vraiphilo- 
fopfae^ne fut jamais quc.c^liû du 
philofaphe chrétiei^ : tai^t il eft Vrai 
que l'humanité y comme les autres 
vertus fociales , font bien plus les 
vertus delà religion chrétienne qiie 
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celles de la philofophie du jour. Ce 
font des Miflionnaires qui , malgré 
les préjugés û peu firvorables aux 
peuples dont nous parlons , n'ont 
pas fait difficulté de s^xpatrier potir 
aller fe fixer auprès d'eux ; dans le 
deflein , finon de les rendre par- 
faits^ au moins de les rendre meil- 
leurs. Nous ne bazarderons dans 
cette hiftoire aucune conjefture : 
nous n'avancerons rien que d'après 
ces témoins irréprochables. Comme 
ils ignoroient la langue du pays , à 
leoT arrivée , ils curent le loifir 
d'être obfervateurs , avant de pou- 
voir être Miffionnaires. 

On ne doit point s'attendre (Jue 
nous donnions une hiftoire bien 
étendue de peuples qui n'ont pas 
encore l'ufage de l'écriture , & qiii 
n*y fuppléent par aucune efpece de 
monument; enforte que cet ouvrage 
fera moins le récit de ce qui s'eft 
pafiTé chez eux , que te tableau de 
ce qui s'y paffe mijourd'huî. ïe le 
diviferai en dcujc parties. Je rap- 
porterai à la première tout ce qui 
regarde le pays , & à la féconde ce 
qui concerne la Miflion» Dans l'une 

A uj 
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on verra quelle eft la (ituatîon géo^ 
gniphique dfis lieux & la tempéra- 
ture du climat ; la utiture du loi & 
fes. produâions les plus communes 
dans les genres végétal &c aaimal : 
quel .eft le caraâere des peuples^ 
. leurs, vertus & leurs vices i. leurs 
alliances ^ leurs occupations , leur 
gouvernement & leurs loix , leur 
commerce & leur« guerres^ leur 
langue ^ leur religion. La féconde 
partie fera connoître Tprigine & 
les pcogcès d& la luiffion^;. k p€u de 
confiance que ces peuples ont dans 
leurs idoles.; leurs dirpofuions fa- 
vorables à regard de la religion 
chrétienne ; la facilité qu'il y auroit^ 
après les avoir délabufés de leurs 
erreurs , d'en faire de parfaits 
Chrétiens. Le lefteur fenfible à la 
gloire de Dieu , verra fur tout avec 
plaifir la relation d*une découverte 
que viennent de faire les Miflioa- 
. paires d'une colonie de Chrétiens > 
mi Royaume de Kakongo^ 
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CHAPITRE I r. 

De la . fauation du pays ^ & de la 
température de rair. 

l^ES peuples dont nous parlons 
habitent la côte occidentale de 
TAfriqûe ^ depuis la ligne équino- 
xiale juiqu^au fleuve du Zaire ^ dont 
l'embouchure fe trouve vers les fis 
degrés de latitude méridionale. 

Cette étendue de pays cft divifée 
en pluficurs Royaumes , dont le plus 
remiîrquable eft cekii de Loango ; il 
commence au village de Makandai 
non pas à un demi degré de l'Equa- 
teur, comme le rapportent quelques 
voyageurs , mais vers le quatrième 
degré cinq minutes de latitude mé« 
ridionate. Il a vîn^t lieues de c ôt e s » 
& il finit à la rivière de Louaa^o* 
Louifa 9 qui coule (bus le cin- 
quième degré cinq minutes de la 
même latitude» Bouali fa çapitate^ 
que les François appellent commuT 
nément Loango , eft iituée vert 
le quatrième degré quarante - cin<i 
A iv 



s Histoire 

minutes. Le Royaume de Kakon- 
go ( 1 ) , que les mariniers appel- 
lent Maiimbe , & celui de n'Goio 
Gu'ils nomment Cabinde , font au 
todde Loango. On trouve au nord un 
Royaume de Iomba,que les mariniers 
& les Géographes appellent Ma-ïom« 
))a, mais à tort, parce que Ma-ïomba 
£gnifîe Roi de lomba , comme Ma- 
Loango ûgnifie Roi de Loango. A 
Torient de Loango (ont Êtués le 
Royaume de n'Teka , & un autre 
Royaume de tomba » qiue l'on conr 
foiul quelquefois avec le premier. 
Au-delà de ces Royaumes en (ont 
d'autres encore , qui nous font m^ 
connfxs , & oii les i^urppéens n'ont 
pas eficore pénétré. 

Comme ces différons Etats ne 
font pas fitués à une diilai>ce notablf^ 
.de la ligne équin.oxiale , les )oufs &c 

* (x) Quelques Géographes appeUetit ce 
Royaume Caconda. Maiimbe eft le port 
^e kakongo , comme .Çabinde eft celui de 
n'Goio. Ainfi , quand nous appelions ces 
Royaumes Maiimbe (k. Cabinde ^ c'eft 
comme fi les Anglois appelioient la France 
Le Royaume de Calais, parce que leurs 
yaifleaux abocdem au port de cette ville. 
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les nuits y fom , à ptvt de chofe près, 
égaux toute Tannée : on n'y connoSt 
pas le froid. Un Phyficien <hi fond 
de (on cabinet , décideroic que les 
chaleurs y ibnt exceffives ; mais 
quand ôci eft fur les lieux , on lés 
trouve fupportables , 8c Pon ne 
peut s'empêcher de reconnoître & 
d'admirer cette Providence qui a 
tout prévu, qui tempère & régh 
tout avec une merveilleufe ëcono- 
mie. L'année , dans ces climats , eft 
divifée en deux faifons à-peu-près 
égales» La plus agréable & la plc9 
faîne commence au mois d'Avril, A: 
finit au mois d'Oâobre* Pendant 
tout ce temps î( ne tombe jamais de 
pluies } mais il fe répand toutes les 
nuits des rofées aflet abondante^ 
pour entretenir ta végétation des 
plantes. Le foleîl , pendant fix mois 
de féchercffe , échauflferoit exceffi- 
yement la terre ; maïs le plus foo- 
vent-le Ciel eft couvert de vapeurs 
qui en interceptent les rayons Sceik 
modèrent les ardeurs. La faifon de 
la féchere({e n'éft' point celle des 
plus grandes chaleurs : Télé fe compte 
depuis le mois d'Oârobre jufqu*aa 

A y 
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inois d'ÂvriL Les chaleurs alor^ font 
exceflives., & feroîent infiippon- 
tables y fur-toiu aux Européens , û 
riea n*en. modéroit la violence;, 
mais ejles font ^compagnées de 
pluies abondantes & prefque conti- 
nuelles qjui rafraîchiltent Pathmolî- 
phere ; ce font toutes pluies d*orage :: 
il fe pafle peu d^ jours fans- qu>aa 
entende gronder le tonnerre.. 

Cei pluies fbrmem en plufieursen?- 
^roitsdfîs marais dont lesexhàlaifon^ 
corrompent la pureté de Tair. Les^ 
jOatucels da pays n*enfon t- nullement 
incommodés;, miis les Européens 
qui ne font point encore faits au: 
climat y, doivent s'éloigner autant 
qu'ils- peuvent de> endroits mare.» 
cageux. Le Royjqm^deKakonga,, 
par cette, raifqn ^ eft beaucoup^plus- 
iaiapour eax que; cekii de Loanfio> 
parcer qii^butre que tes pluies y lont 
moins fréquentes , la difpoiition dw 
pays favoriie davantage leur écoui- 
iement». 
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CH A PIT RIE III. 
Du Sùl^ des Eaux & des Foriiu - 

LàK terre en général eft légère & 
un peu fablonneufe, plus propre au 
mays & au mHlet qu^à* aucun des 
grains gue nous cdtivons en Eu« 
rope. Elle eft d'aîUeurs très- fertile : 
rherbey croît naturellement jufqu'à 
la bauteuf de buk à dix pied» ;^ mais 
les Nègres ne favent pas tirer parti 
d'un fi bon fonds ': ils ne le cultivent 
Cjvxe fuperficidknient'avec une ef* 
pece de petite bêche , & c'eft dans 
\à faiibft des pluies. Cette légère 
culture &tffiti pourtant poin^ que la 
terre leur rende au centuple , • âc 
foûvent beaucoup aii^delà^ les grains 
& les platttes quHls inî ont confiés*. 
Un feùl grain de mays en produit 
>ufqii'a h^tcens ; & comifounémeise 
H n'en rend. pas iÉoins>defixicen9^ 
. Oayoit,daiisle4>aysbeaitcoiip d^ 
montagnes & dertrès^bautes. EHttS 
Bie*-rQnfer9ientDni^pic9rea ni ciit-^ 
tQwi.i^ce (îantdfiiâsi^ fiekeiTeipati» 

A v) 
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fahement femblable à celle des camr 

ff 

psgnes* 

Six mois de pluies cootîouelles 
n'empêchent pas qu'il ne ie trouve 
de xafteiplaii^incultes 0c défertes, 
parce que l'eauy manque. A quelque 
profondeur qu'on creufe ^ on ne 
trouve ni le tuf ni la pierre» CeA 
«ne couche d'ar^Ue oompaâe , qiii 
contient l'eau dans Fintérieur de la 
terre : elle manque en certains en-» 
droits y d'oii il arrive que les écou* 
lèmens minant peu-à-peu le terrein^ 
préparent ibuvent de larges & pro* 
Ibnds abymes qui s'ouvrent tout-à* 
coup pendant la chute des pluies. 
Les habitans du pays fuient autant 
qu'ils peuvent le voifinage de ces 
Mrres mouvantes^ qui relient in^ 
Ctiltçs. ) , 

. Les Nègres ne connoiffent point 
l'ufaçe des puits , ils n'en ^reufent 
pâmais : ce font les lacs , les fon- 
taines & les rivières qui leur four- 
iriiTent l'eaudont ils ont b^foin , &c 
quelauefois ils vont la jAiifer fort 
Jbin de leur demeure^ ^ 

Les fleuves & lelirivieres >qui 
anpfeQt ieipays voulant ^ pour là 
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plupart y dans des vallées profondes» 
& font ombragées par d'épaiflies 
forêts 9 qui conferveet à Teau fm 
fraîcheur. Le fleuve du Zaïre , qt» 
borne au fud les Royaumes deo'Goip 
& Kakongo , coiile avec autant 
d'abondance & de rapidité après les 
6x mois die fëcfaerefiSe qu'à la fin dt 
la faifon pluvieufe. On a obfervé 
qu'il ^en etoit de même des plus 
petites rivières 6c des moindres 
ruiâeaux , dont plusieurs font expo*- 
fés le long de leur courfe à toute 
l'ardeur "Ajx foletl ;■ \\^ nt tarifent 
jamais 9 ils qA diminuent pas mêm^ 
fen^blemeot ^tendant la H^cherêile.. 
Ne pourroit-^on pas dire, pour €X« 
pliquer ce phénomène , que l'eaii 
des plcnes dont la terre eJI impré* 
gnée pendant ûx mois de Tannée^ 
ne fe décharge que peu^à-peu , 6c 
p^idant un même efpace de tenlps , 
dans les rivières & dans les ré(er« 
voirs qui fourniffent â leurs fources ^ 
Des forêts toujours vertes cou- 
vrent une grande étendue de pays* 
Tous les Nègres y ont><koit de 
ehafle i^Ac peuvent y coupai» autant 
de hov ^fffi» ^ent à pifopos^ mstf 
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ils fe contentent de ramaûîer le boîs 
snoit , qui leur fuffit pour faire du 
feu. Quelques-unes de ces forêts 
font fl épsùffes , que les chafleurs ne 
peuvent y pénétrer que pariesifiues 
que font les bêtes fauvages pour 
aller paître k nuit datis les cam« 
pagnes, & fe défaltérer aux rivières» 



CHAPITRE IV. 

'Des plantes j des tllgumes ^ & des 
fruits dé ta terre^ 

XjES petiples de ce» pay^ , natu* 
rellement peu laborieux^ s'attachent 
particulièrement à cultiver les plan- 
tes ^ pfoduâfent le plus a^CjC. le 
Minioc. fnoïos de travail ; ttl w te inampCi. 
Sa tige eft. une efpece dTarbrif- 
feau dW Ix>is tendre & 'moelleux ,,' 
qui porte des feuilles aflez reifem- 
Mantes à celles de la vigne fao» 
vage. Une tige de manioc produit 
|aus le4 ans i£x à doi^^ r«cinçs d^ 
quinze ôuyâ^t pouces de Ipiig^eu/^' 
jfur quatre à cinq.d^ dii^fnÉtfeJv^fe 
m^oc ^ousroît * 9iutti]^f? 4^1! ]» 
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femence ; mais comme il reprend 
«le bouture ^ ils en coupent hi rigr 
par petits naorceaux , qu^ils ficheot 
en terre pendant la fairoades pluiè% 
& qui prioduifent la même année- 
Pour que la même tige psoduife flut^ 
fieurs années de iuire , il fuffit d'é* 
pargner^ quand on fait la récolte ,, 
quelques-unes des plus petites rai»^ 
cines. 

Le manioc ed le- pain du peuple ^ 
& un pain aiTui é que iesplus pau vres^ 
ont ea abondance^ aum. ne voit-on 
point de mendiaafrdans le pays. S% 
cependant la pkùe ne tomboit pas 
dans la ùâCoOr ordinaire , comme on 
aiTure que cela e(ï quelquefois ar- 
rivé r il s'en futvroît la ^ns cruelle 
ûm'iatà ;: parce que ces peupleS^ ne 
con fervent point de provifîons d*anç 
née à autre- ,. Se qu^ils n^ont aucua 
moyea de s!en procurer de TEtran* 
ger. 

On prépare Ta racine de manioc de 
plufieurs manières : après l'avoir fait 
fermenter dans Téau pendant plu-- 
fieurs jours, on la coupe> fuivant 
^ langueur, par tranches qu'on fait 
Sçxikr ^if bieA9aQfxfdit;uAe çfpec« 
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4e compote. Les Nègres ont pour 
cela des vafes de terre à deux fonds : 
ils mettent le manioc fur le premier , 
qui eft percé en forme de couloir ; 
•k fond inférieur eft plein dVaia : ils 
ferment le vafe hermétiquement & 
le mettent fur le feù : Tévaporation 
de l'eau bouillante fait cuire le ma- 
nioc , qui feroit infipide s*il étoh 
cuit dans Peau. 
Manioc aci- Il y a une efpece de manioc acrde 
^•' qu'on ne mange qu'après en avoir 

exprimé le Jus , & ce jus eft un poi- 
fon. On a obfervé que les vafes de 
cuivre dans lefquels on apprêtoit 
ce manioc ne prenoîent pas le verd 
de gris , même plufieurs jours après 
qu'oïl $*enétoît fervi pour cet afage* 
La feuille de manioc fe inange auâi 
en guife d'épînards. 

Après le manioc il n*eft rien qtie 
les Nègres cultivent avec plus de 
Pîad^ foin que la pinda , que nous appela 
Ions piftache : cVft une efpece de 
noife tte longue qui renferme deux 
amandes , fous utie gouffe affcz 
mince. Ge fmît fe feme par (ïllons r 
il poufle une tige qui rçffembfe d'a- 
bord à celle du trèfle > mais il t^ 
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ibrt enfuîte des filamens qui^ après 
avoir rampé qiiel(iue temps fur la 
terre , y entrent par le fommet. La 
tige alors poufle une petite fleur 
îaune qui eft fiérile : c'eft au bout 
des filamens qui font entrés dans la 
terre ^ue te trouve le fruit en grande 
quantité. Il eft fort bon au goût, 
mais indigefle : on le fait griller 
avant de le manger. On le broie 
aufli pour en faire une pâte qui fert 
d'aflaiionnement aux ragoûts. On 
en exprime encore une nuile aflez 
délicate. 

Il fe trouve dans ce pays une 
pomme de terre toute femblable à romnt de 
celles qii*on cultive dans nos Coli^' **"*• 
nies d'Amérique. Les Africains l'ap- 
pellent Mala^pouiou , racine d'Eu* 
rope ; fans A^ute parce que \t% 
Portugais la leur auront appâtée 
d'Am&ique. Elle eil de meilleure 
qualité & plus fucrée que nos po»* 
mes de terre d'Europe. La tige cou*- 
pée par morceaux , & fidnée en 
terre , reproduit l'efpeoe. 

VIgnam eft une racine grofle, ^v^^^ 
informe & toute cou v erte de noeuds^ 
qui renferment autant de germes* 
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Pour la reproduire, on la coupe paf 
petits morceaux qu'on frotte fur la 
cendre , & qu'on laiffe expofés pen- 
dant un jour à l'ardeur du foleil : on 
les met enfuit e dans la terre : chaque 
morceau pouffe une longue tige 
qu'on foutient avec un échalas. La 
racine de YIgnam eft plusagréable au 
goût que celle du manioc; tuais les 
Nègres en négligent la culture, parce 
qu'elle produit peu. 

Ils plantent dans la faîfon des 
j. pluies quatre ou cinq fortes de pe- 
*^** tites fèves femblables à nos haricots. 
Il y en a de plufieurs efpéces , dont 
on peut feire trois récoltes fur hi 
même terre en moins de fix mois. 
Ils ont aufll un pois de terre , dont li 
tige reffemble à celle de notre frai- 
fier fauvage ; ellç fe traîne par terre 
comme celle de la pinda , & elle y 
enrre par des filamens au bout des- 
quels lenrouvent les pois ; ils font 
agréables au gont , mais indigeâes 
pour les eftomachs Européen». 
Mttons. Les melons, les potirons & les 
Concombres, concombres ne demandent prefque 
. ifinardf. aucun foin. Les épinards & l'ofeillè 
crçifleat dans ks champs fans cul? 
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ture. On trouve autour des villages 

& le long des chemuis du pourpier Po«'?"«'« 

tout femblable au nôtre. Le chien- Chîcadeau 

dent n'eft pas pKis rare que chez 

nous , & les Nègres font auffi ulage 

de fa racine pouf fie faire une ptiiam>e 

lorfqu'ils (ont malades. 

Notre palma Chrijii eft fort çom* PaîmaChri. 
mun dans les campagnes. Le tabac *^>- 
paroi t être une des prodiiôions * * 
naturelles du pays ; les Nègres en 
jette n»^ la f^mence au hazard dans 
leurs cours & leurs jardins » oii elle 
fruâifie fans culture. Quelques-uns, 
à rîmitation des Européens , pren- 
n^înt le tabac en poudra , mais tous 
le fument ; & les hommes comme 
les femmes ont leur pipe de terre 
glaîfe. 

Les choux ,Ies raves & la plupart 
de nos légumes d'Europe s'accom- 
modent parfaitement bien du fol; 
la chicoréey vient aufli belle qu'en 
France. 

On cultive en phifieurs provinces 
le mays ou bled de Turquie. Il croît Mijt. 
fi promptemçnt ^ que dans l'efpace 
ée fix à fept mois on en fait jiitqu*â 
trois récoltes fur la même terr€« ^ 
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Comme les habitans du pays n'ont 
point l'ufage des moulins , ils pilent 
les grains de mays dans un mortier 
de bois , & les réduifent en' farine , 
dont ils font une pâte qu'ils cuifent 
fous la cendre. Quelquefois ils gril- 
lent les grains , à-peu-près comme 
nous grillons notre caté , & ils les 
mangent , fans autre préparation. 
Il y a dans le Royaume de Ka* 
Millet, kongo une efpece de millet dont la 
tige devient groffe comm« le bras ; 
elle porte des épis qui péfentjufqu'à 
deux 9 8c même trois livres. Cette 
plante eft naturelle au pays ; on la 
trouve au milieu des campagnes dé- 
fertes , mais peu de gens la cultivent 
d'une manière particulière. 



CHAPITRE V. 

Des Arbres & des Arbrijfeaux. 

Falmîer. JLe palmier eft de tous les arbres 
'jFruitiers celui que les Nègres pré- 
fèrent pour Putilité : il s*éleve juf- 
qu'à la hauteur de quarante & cin- 
quânte pieds ^ fur un tronc de quinze 
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à dix-'huit pouces de diamètre. Il 
ne poufle poîot de branches , mais 
feulement un bouquet de feuilles , 
en forme d'éventail ^ à fa <ime. Ces 
feuilles 9 avant d'être développées ^ 
forment comme une grofle laitue 
blanche » tendre 9 & d'un goût fucré 
& vineux. Le palmier produit foo 
â-uit en grappes ^dont chaque grain 
eft de la groifeur d'une noix. Se 
s'appelle noix de palme; la chair en 
eft jaunâtre. Cette noix peut fe man- 
ger 9 mais ordinairement on la fait 
bouillir dans l'eau ou rôtir fur le 
diarbpn ; on la broie enfuîte > & on 
en exprime une huile qui fert à af- 
faifonner les ragoûts ou à s'oindre le 
corps. Chaque noix porte un noyau 
très* dur» qui renferme une amande 
que les Nègres trouvent d'un bon 
goût. 

On tîre auffi du palmier une lU 
queur que les Européens appellent 
le vin de palmier. On fait pour cela Tm dePal^ 
une légère inciiion.à l'endroit de* 
Tarbre où le fruit commence à for- 
mer une tumeur avant d'éclore^on 
met dans l'iaciiion une feuille pliée 
en forme de goutiere , pour fervir 
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de yéhicule à la liqueur , qm eft 
reçue dans une calebafie qu'on at- 
tache le foirau palmier ^ èc qui fe 
trouve pleine Le lendemain matin* 
Cette liqueur ùtit^h boiflbn ordinaire 
des riches ; elle a le goûtdenotre vin 
au forrir du preflbir : elle eft {Oeâo* 
rale & rafraîchifiante : on dit qu'elle 
enyvre quand elle eft prife avec 
excès : elle aigrit au bout de quel* 
ques jours. Les naturels du pays ne 
préfèrent au vin de palmier que 
Teâu-de-vie qu'on leur porte d'Eu-, 
rope. 
Cocotier. Le cocotier ne diffère du palmier 
que par {on fruit : il vient auili en 
grappes , mais dont les grains font 
de la groffeur d'un petit melon. Ce 
fttiit eâ revêtu d'une coque très* 
dure , &afîez folide pour qu'on tire 
des grains de chapelets dans fon 
épaiffeur. Le}Ujs laiteux qui fort en 
abondance à l'ouverture du coco, eft 
uneboiflTon douce , agréable & bien- 
faifante , & la fubftance folide qu'on 
extrait de fa coque eft un bon man- 
ger. 11 paroît que le cocotier n'eft 
point naturel au pays , Se que ce 
font les Européens qui l'ont tranf- 
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porté d'Amérique en Afrique , parce 
que le coco s*^pptllc bangan^poutou^ 
noyau d'Europe. 

Le bananier eA plus commun que Bananier; 
le cocotier ; c'eft moins un arbre 
qu'une plante , qui fe porte pourtant 
jufqu'à la hauteur de douze à quinze 
pieds , fur un tronc de huit à dix-' 
pouces de diamètre. Le fruit fort du 
milieu de ce tronc en forme de 
grappe , que nous appelions régime. 
Chaque régime porte depuis cent 
}u{qu*à deux cens bananes , & la 
banane eft de huit à dix pouces de 
longueur fur environ un pouce de 
diamètre : en forte qu'une bonne 
grappe fait la charge d'un homme* 
Un bànaniei' n'en porte jamais 
qu'une , & il meurt des qu'on Ten 
dépbuillie*; àuiSi a*t-on coutume 
d'abattre Tarbre' pour avoir, fon 
fruit : mais., pour« un pied qu'on 
coupe , il en renaît pluiieurs autres, 
t Le tronc du bananier efl revêtu de 
plufieurs couches d'une efpece de 
tili^'i^yeç lagùellçj^s Nègres font 
Apif, CQrd(§s : iç? feMiliè^ pprtç.nt fept • 
kjimt ipîed^ide toniguéùr, fur dix** 
Ibi^à vifagt pouces le iargeur \^\it% 
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ont pre£!]ue autant de conMance 
que notre parchemin : elles fe plient 
& fc replient en mille manières fans 
fe cafTer ; on peut en faire des para- 
fols 5 on s'en iert fur*tout pour cou- 
vrir les pots & les grands vafes. 

I^a banane eft le pain des riches, 
comme le manioc eft celui des pau- 
vres. Il ne feroit pourtant pas dîfHr 
cile de multiplier aflez le bananier, 
pour qu'il pût fuffire à la nourriture 
du peuple. Un plan de banankrs ne 
s'épiiife jamais, & il n'exige de cul*: 
tur e quje la première année* . 
Fîgmer.Ba., • ^^ figuier • baMu^ ne diffère du 
mne. bananier que par les fruits : ils vien- 
n.ent également en grappe ou ré- 

Î'^me , mais^ls font de moitié moins 
Qngjs ,.& ij^ p'pm iH le même gput , 
ni les mêrries. propriétés. La ba- 
n^Koe (i;) ^â u«k pajin : la%ue*bafiane 
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.(i) Le Rédaâeur des Mémoires de ïEr» 
veque de Tabraca fur i'hiftoiredu Royaume 
de Siam, confond la banane avec la figue- ^ 
banane. J*ignore fi c'eft aux Mémoires ^u^ 
Prélat , où à la bérue du Rédaôeuï que^^ 
doit être attribuée cette errciur , erfcdr^qui * 
affufémeni ne Meffer ni h reJî^on ^iûla.- 
fqciété. Mais»p9Ur çes^i^onsin4éoe4t(^ ^l 

eft 
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eft un fruit délicat. La fubftance de 
la banane eft dure & farine ufe , cellei 
de la figue-banane eft molle & pâ- 
teufe. 

Le lolotier eft un arbre qui s'élève Uioticr^ 
à la hauteur de vingt-cinq à trente 
pieds,fur untronc proportionné. On 
ne prçnd point la peine de le plan- 
ter : les pépins de fes fruits jettes 
au hazaxd , le reproduifent en quan- 
tité autour des villages. Cet arbre 
donne fon fruit du tronc & des 
branches , fans pouffer de fleurs , 
comme le figuier. Pour peu qu'on 
ofFenfe fa racine , il fe defleche & il 
meurt. Son fruit que les Nègres ap- 
pellent lolo & nous papaye^ eft d'un 

& le parallèle odieux que l'Auteur établie 
dans loccafion , entre les obfervances fu- 
perftitieufes deis Siamois , & les pratiques 
autorifées ou prefcrites par notre fainte 
Religion , il eft à croire qu'il a plus con- 
fulté le répertoire de la phiiofophie mo- 
derne , que les mémoires du vénérable 
Prélat MiiRonnaire qui., après avoir prêché 
& confeffé la Foi chez les Nations ido- 
lâtres , vient de reporter tout de nouveau 
jau-delà des mers , un corps infirme & plus 
que fexagénaire , dans Tefpérance d arracher 
encore qiielques victimes à TEnfer. 

B 
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goût agréable & fucré ; il reflembk 
aflez , pour la couleur & la grofleur ^ 
jà nos melons verds : mais il n'en a 
point le goût , & il renferme une 
plus grande quantité de pépins. Le 
Jlolo eft -du lîombre des fruits qui 
appartiennent au premier paffant 
qui juge à propos de les cueillir. Les 
Miffionnaires en faifoient une affez 
bonne foupe. 
Orangers, Les oranger$ & les citronniers 
.Citrowers. viennent très - beaux dans ces cli- 
piats , & y produifent d'excellens 
fruits; mais on en néglige abfolu- 
ment la culture , & on n'en apper- 
çoit qu'un très -petit nombre dans 
Jes villages & aux environs, 
fiazou. Le caiou eft un fruix de la grof- 

feur d'un melon, qui renferme quinze 
à vingt noyau?c rouges & oblongs , 
à-peu près de la groffeur & de la 
forme d*un oeuf de pigeon. Ils font 
d'une fubftance farineufe & fort 
pourriffante. Les Nègres ne manr 
quent point d'en porter avec eux 
quandjls vont en voyage ; quelques- 
juns jAq ces noyaux les foutiennent 
pendant une journée entière. Il y? 
^^^^rççicp c[ue c'eft i^me efpeçe ^ 
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cacao ; mais on n'a pas été à portée 
de le vérifier par Tinfpeâion de la 
tige. 

La tonga eft un fruit oblong de la Toaga; 
groffeur d*un œuf , qui renf-^rme 
une quantité de pépins de la figure 
d'une lentille. Il en croît depuis cin- . 
quante jufqu*à cent , fur une tige 
haute de deux à trois pieds, La coniba comba; 
ne diffère de la tonga que parce 
qu'elle efl plate au lieu d'êrre ronde. 
Ce fruit croît en Provence : on Ty 
appelle bcrengennt. 

On voit au Royaume de Kakongo Poîsd'arbref 
un arbre d'environ dix pied'> de 
hauteur , qui , dans la faifon de la 
fécherefTe , porte des pois peu diffé- 
rens des nôtres pour la goufTe , pour 
le grain , & même pour le goût. 

La tomate e& un petit fruit de la x^matei 
groffeur 6c de la couleur de la cerife. 
Les Nègres le font entrer dans leurs 
ragoûts , comme nous faifons ufage 
des oignons dans les nôtres; mais 
c'ell par raifon d'économie , & pour 
le rempliflTage plutôt que pour l'af- 
faifonnement : ce fruit, abfolument 
iniipide par lui même , ptend le goût 
de la fauce , fans lui en communiquer 

Bij 
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aucun. Il croît fur un arbriffea»; 

PimcQtîer. j^^ pimentlcr eft ,un autre arbriC- 
feau qui fe porte jufqu'à la hauteur 
de quatre à cinq pieds. Se^ feuilles, 
affez reffemlplantes à celles du grer 
nadier ,fo.nt du plus beau verd. Son 
fruit eft un grain affez femblable à 
celui de l'avoine pour la forme, 
mais un peu plus gros , &.dVn rouge 
éj:latant. Cet arbriffeau charme la 
vue quand il eft couvert de fon fruit. 
Ce fruit eft le poivre du pays ; leç 
Nègres en mettent beaucoup dans 
la plupart de leurs fauces ; mais il eft 
fi violent ,, qu'il brûle la langue &: 
Ip palais aux Européens ^ jufqvi'à en 
faire tomber la peau. 

^11 fe trouve , dans plufieurs ea- 

droits humides & marécageux , de^ 

Cannes à çannes à fucre de la même efpece 

fucré. que celles de Saint-Domingue ; mais 
les Nègres ne penfent point à le$ 
cultiver. Ils fucent la moelle de 
celles qu'ils tro.uvent, & quelque? 
particuliers font métier d'en ramaf- 
fer , qu'ils portent au marché. 
On voit dans les campagnes des 
Bafilîcs. bafilics , qui ne différent des nôtreç 
<jue par la hauteur de leur tige , .qu| 
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peut être d'environ huit pieds. 

Le cotonnier eft un arbrifleau de la Cotenniei; 
hauteur de cinq à fix pieâs. Il porte 
une elpece de grol fruits verds qui 
font revêtus d'un duvet d'une ligne 
d'épaiffeur ; ce duvet eft le coton. 
Quand le fruit eft mûr, ils'entr'ou- 
vre , & laiffe appercevoir plufteurs 
rangées de pépins ; du refte il n'eft 
bon à rien. Les IsTegres laifTent auffi 
perdre le coton , qui ne le céderoit 
pas , pour la qualité , à celui d'A- 
mérique. 

Gn n'a point vu de vigne dans le Vîgne; 
pays ; mais il y en a dans plufieurs 
provinces d'au.- delà du Zaïre, & 
elle y fait fort bien. Le fol de Loan- 
go , Kakongo & autres Royaumes 
circonvoifins , ne lui feroit proba- 
blement pas moins favorable ; mais 
les femmes^ feules chargées de la 
culture des terres , & déjà excédées 
de travaux , n'ont garde d'augmenter 
leur tâche en plantant la vigne, dont 
le jus , d'ailleurs ^ feroit moins pour 
elles que pour leurs maris. 

Les arbres fruitiers portent fou- Arbres fruîr 
vent des'fleurs & des fruits en même **®"* 
temps y Se dans toutes le> faifons ; la 

Biij 
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plupart reprennent de bouture ^ dans 
des terrèins arides , & au temps 
même de la plus grande féchereffe. 
Arbres des ' Les arbres des forêts font revêtus . 
Forêts. jç feuilles en toutes falfons ; les an- 
ciennes ne tombent que pour faire 
place aux nouvelles. Quelques-uns 
produifent des fruits bons à manger ; 
d'autres font toujours couverts de 
fleurs ftériles qui répandent au loin 
Todeur la plus agréable. Oh trouve 
dans le Royaume de lomba , qui efl 
au nord de Loango , une forêt de 
bois rouge bon pour la teinture. 
Parmi une infinité d'arbres d'efpeces 
différentes , on n'en apperçoit pas 
im feul qui reffemble à ceux que 
nous avons en Europe. Il y en a qui 
font d'une groffeur prodigieufe , & 
qu'on prendroit , de loin , pour des 
tours, plutôt que pour des arbres.Les 
Nègres abattent ceux qui font de la 
moyenne groffeur : ils les creufent 
pour en faire des batelets d'une feule 
pièce , que nous Bppellonspyrogues , 
avec lefquels ils vont à la pêche en 
mer & fur les rivières. 

Quelques-uns de ces arbres font 
tendres & fpongieux ; ils réfifle- 
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if oient à la hache , comme Técorce 
du liège ; mais on les couperoit fa- 
cilement avec un fabre bien affilé. 
D'autres font d'un bois très-dur : il 
$*en trouve un qui , au bout de quel- 
ques mois qu'il a été abattu ^ durcie 
au point qu'on en fait des enclumes 
pour battre le fer rouge ; on tente- 
toit inutilement d'y faire entrer un: 
clou à coups de marteau. La plupart 
de ces arbres périffent de vétufté: 
on ne penfe point à les abattre, 
parce qu'on ne fauroit quel ufage en 
laire. 



CHAPITRE VI. 

ï)e$ Animaux. 

JL E S habitans de ces pays , fûrs de Animaux 
trouver toujours du manioc dans '^^"*^**i^*** 
leur jardin , s'inquiètent fort peu 
de ce qu'ils pourroient fe procurer 
pour la bonne chère. Ils aiment 
mieux fonder l'efpérance de leur 
cuifine fur la fortune de la chaffe bu 
de la pêche, pour les jours où ils 
veulent fe régaler , que de fe donner 

Biv 
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la peine d*élever chez eux des bef- 
tiaux que les Officiers du Roi pour- 
roient,à chaque inftant,Ieur enlever» 
Ils en nourriffent pourtant , mais en 
petite quantité. Ils élèvent des co- 
chons , des chèvres & des moutonSé 
Cochon. Leurs cochons font plus petits que 
Chèvre. 1^5 nôtrcs. Lcurs chèvres ne don- 
Mouton, nent point de lait. Leurs moutons 
ne portent pas de toifons de laine , 
comme ceux des climats d'Europe : 
du refte ils leur font en tout fem- 
blables. 
Canard. IIs out des canards qui portent 
des crêtes , & qui font deux fois gros 
Poules, comme les nôtres ; mais leurs poules 
font fort petites. Ils n'en mangent 
pas les œufs, parce que , difent-ils , 
avec un peu de patience , un œuf 
devient un poulet. Suivant le même 
principe , ils prétendent que les.Eu- 
ropéens doivent leur payer une 
couple d'œufs auffi cher qu'une cou- 
ple de poulets. Ils rabattent pour- 
tant un peu du prix , mais il eft très- 
difficile de leur faire entendre raifon 
fur cet article; & fi Ton veut trop 
marchander , ils répondent froide- 
ment qu'ils attendront que leurs 
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ceufs foîent devenus poulets. On ne 
peut pas leur objefter que ces poa- 
lets leur coûteront avant d'être bons 
à manger , parce qu'ils ne les nour- 
riffent point. La mère les emmené 
dans la campagne , où ils vivent 
avec elle, comme les autres oifeaux. 
Ceux qui difent que pour la valeur 
de fix fous on a trente poulets au 
Royaume de Loango ^ fe trompent 
audi grofliérement que quand ils 
prétendent qu'on les vend une pif- 
tôle la pièce au Royaume de Congo ; 
mais je doute qu'ils trompent per- 
fonne : il n'eft point de leâeur affez 
crédule pour s'en rapporter au té- 
moignage d'un hiflorien , quand il 
lui racontera que trente poulets , 
qui fe vendent cent écus dans uti 
Royaume , fe donnent pour fix fous • 
dans le Royaume voifin. 

On voit dans le pays des chiens & chîeo; 
des chats. Les chats opt le muffle plus Chat, 
allongé que les nôtres. Les chiens 
n'abboyent pas. Un Miffionnaire vit 
du côté de Loango un cheval bai qui Cheval, 
bondiffoit dans la plaine. U étoit 
affez haut de taille , & d'une grande 
beauté, U fe laiffoit approcher de 

Bv 
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fort près. Au moment où le Miflïoff» 
naire le confidéroit , le Miniftre des^ 
affaires étrangères vint à paffer : il 
s'arrêta , & il dit au MiÂionnaire 
qu'il connoiffoit , que ce cheval lui 
feroit fort utile pour les voyages 
qu'il fe propofoit de faire dans le 
pays ; que s'il vouloit , il lui en 
feroit bon marché. Le Miffionnaire 
y confentit , à condition qu'il le 
lui livreroit ; mais la difficulté d'al- 
ler lui mettre la bride empêcha la 
conclufion du marché. La tradition 
du pays efl que le Roi d'Angleterre 
envoya autrefois deux che vaux,mâle 
& femelle , au Roi de Loango ; que 
ce Prince après les-avoir examinés, 
ordonna qu'on les mît en liberté : 
que depuis ce temps-là ils ont erré 
dans les campagnes & les forêts , où 
ils ont fait des petits ; que celui qu'on 
voit quelquefois près de Loango efl 
le dernier de fon efpece , les autres 
étant morts de vieillefTe , ou ayant 
été dévorés par les tigres. 

Les campagnes nourriffent quan- 
tité d'animaux de totite efpece, qua- 
drupèdes , volatiles & infedes. On 
n'y a vu ni lièvres ni lapins ; mais 
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il s*y trouve des perdrix de deuxperdrûu 
ou trois efpeces : il y en a qui font 
du plus beau rouge ; toutes font de 
la grofTeur de nos poules. Les cailles Caîiief. 
& les alouettes n'ont rien qui les Aiouectes* 
diftingue de celles d'Europe. On n'a 
vu qu'une efpece de pigeon ; fon Pigeon, 
plumage eft verd^ mais il a les pattes, 
le bec & les yeux d'un fin rouge. Il ^.^^^^ ^^^ 
y a un certain oifeau de lagroUeur, nu.* 
& à-peu-près de la forme d'un din* 
don , mais qui a la tête plus groife^ 
&c qui porte , au lieu de crête , uns 
corne percée , comme un cornet de 
triârac. Un Nègre vint un jour offrir Gros oifeau, 
aux Miflîonnaires de leur vendre un 
oifeau aquatique , qui étoit beau- 
coup plus gros que les plus gros que 
nous voyons en France ; il en avoit 
fa charge : mais fur ce qu'ils lui ré- 
pondirent qu'ils ne vouloient point 
l'acheter , il ne leur Ijiffa pas le 
temps de le bien confidérer ; ils 
virent feulement qu'il avoit le cou 
long comme le bras , & qu'il étoit 
de la grofTeur d'un mouton. Les 
aigles font femblables à ceux qu'on Aîgie. 
montre dans nos foires. Le corbeau Ctrbeaiu 
ne diffère en rien du nôtre. Il y â 
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quantité d'autres oifeaux de pfoîé^" 
Dans une faifon oii les Nègres met- 
tent le feu aux herbes des campagnes, 
on les voit voltiger au-defllis de la 
flamme. S'ils apperçoivent quelque 
animal qui (e (bit laiffé furprendre 
par le feu, ils fondent fur lui avec 
impétuofité, ils l'enlèvent à moitié 
rôti , fans que la flamme ofFenfe 
leurs ailes. Il y a beaucoup d'oifeaux 
nofturnes. Le hibou efl: de la grof- 
feur d'un dindon. Le coucou s'ap- 
pelle auflî coucou : il eft un peu plus 
gros que le nôtre, il luireflemble 
pour le plumage , mais il chatite 
tout autrement. Le mâle commence 

à entonner : cou y cou j cou en 

montant toujours d'un ton , avec 
autant de juflefle qu'un Muficien 
chante , ut , rc , wi. Quand il en eft 
à la troifieme note , la femelle re- 
prend , & monte avec lui jufqu'à 
î'oftdve; & ils recommencent tou- 
jours la même chanfon. 

L'hirondelle eft la même que celle 
que nous voyons en Europe , mais 
elle a le vol plus uniforme. 

Les moineaux fonttrès-multipliés, 
ils volent par troupes comme les 
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nôh-es ; ils piaillent de même ; ils 
font un peu plus petits ; ils ont le 
plumage plus fin , & luifant comme 
le falin. 

La fauterelle eft de la groffeur Swtereiie. 
d'un petit oifeau : elle a le cri per- 
çant & importun ; elle fait grand 
bruit dans l'âïr ; on croiroit au bat- 
tement de fes ailes entendre voler 
un oifeau de proie. Un autre infefte, Infère utUc. 
de la groffeur d'un hanneton, eft de 
la plus gfande utilité dans un climat 
chaud ; il eft le boueur & le vuidan- 
gevir de tout le pays. Il travaille 
avec une ailiduité infatigable, à ra« 
maffer toutes les immondices qui 
pourroient corrompre l'air ; il en 
fait de petites boules qu'il cache 
fort avant dans des trous qu'il a 
creufés dans la terre. Il eft affez 
multiplié pour entretenir la pro- 
preté dans les villes & les villages. 

La mouche luifante vole la nuit, Mouchelaî* 
& porte une affez grande lumière. ^*"^^* 
On la prendroit , dans une nuit ob- 
fcure , pour une de ces exhalaifons 
que nous appelions étoiles filantes* 
Les Miflionnaires en ont examiné 
qui étoient venu fe repofçr lur leur 
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café: ils ont remarqué quelles étoient 
de la grofTeur de nos vers luîfans ^ 
& , qu'aux ailes près , elles n'en dif- 
féroient pas beaucoup pour la forme: 
ce qui leur a fait juger que ce pou- 
voit être la même elpece. 

Les herbes des campagnes fervent 

-de retraite à une infinité de rats d'ef- 

péces différentes , dont les plus gros 

font de la taille de nos chats. On y 

Crenouîlles. y^ji» ^yj^f[[ jg^ grenouilles & des cra- 

^ ^ pauds plus gros que les nôtres , & 
un [limaçon de la grofTeur du bras. 

Les bois fervent de retraite à 
toutes fortes d'animaux. Les élé- 
phans de ce pays ne différent de 
ceux dont nous avons la defcription , 
que parce qu'en général ils font plus 
petits. Leurs plus groffes dents ne 
péfent que cinquante à foixante li- 
vres. Les Nègres ne les domptent 
pas , & ils ne leur font jamais la 
chafTe, Les dents qu'ils vendent aux 
Européens ont été trouvées dans les 
bois. L'ivoire de Loango efl le plus 
recherché pour fa fineffe & fa blan- 
cheur. 

Les Mifïionnaires ont obfervé, en 
paffant le long d'une forêt , la piile 
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d'un animal qu'ils n'ont pas vu ; mais AnhnaTi 
qui doit être monftrueux : les traces ftnieu», 
de fes griffes s'apperce\roient fur la 
terre , & y formoient une empreinte 
d'environ trois pieds de circonfé- 
rence. En obfervant la difpofition 
de fes pas , on a reconnu qu'il ne 
couroit pas dans cet endroit de fon 
paflage , & qu'il portoit fes pattes 
à la diftance de fept à huit pieds les 
unes des autres. 

Le lion refTemble à ceux de la Lîo"* 
moyenne taille que nous voyons en 
Europe. 

Le tigre eft beaucoup plus redouté '^'^^^^ 
dans ces pays que le lion. Il y en a 
de deux efpeces ; fans compter le 
chat-tigre , qui mange les fouris des Chat-tîgrt. 
champs , les petits des oifeaux , & 
quelquefois les poules &c les ca- 
nards. Les tigres de la première 
efpece s'appellent tigres de bois, 
& les autres tigres d'herbes , de l'en- 
droit oîi ils ont coutume de cher- 
cher leur pâture. Les tigres-d'herbes Tigre d*her- 
font de la taille de nos grands chiens. ****• 
Ils font la chafle aux rats , & aux 
autres animaux qui fe retirent dans 
les herbes que produifent les terres 
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incultes. Ils s'approchent quelque- 
fois , la nuit , des cafés pour enlever 
la volaille & les autres animaux 
domefliques ; mais ils prennent la 
fuite , dès qu'ils apperçoivent un 
Tîgre de homme. Le tigre de bois eft beau- 
coup plus gros & plus haut de taille 
que ceux-ci. Il fait fa proie desani« 
maux les plus forts,tels que les buffles 
& les cerfs. Il les guette au paffage, 
il leur faute fur la croupe , les déchire 
de la griffe & des dents, & ne lâche 
point prife qu'il ne les ait fait tom- 
ber fous lui. Quand cet animal car- 
naffier eft prefle par la faim , il fort 
des bois & va la nuit roder autour 
des villages , cherchant à dévorer 
les chiens , les cochons , les mou- 
tons & les chèvres. 

Près de l'endroit oii les Miffion- 
naires font établis, un de ces tigres 
forti , fur la brune , d'une forêt voi- 
iine , enleva un petit enfant que fa 
mère rapportoit des champs fur fon 
dos; & il s'enfuit avec précipitation 
le dévorer dans la forêt. Il n'eft pas 
fur de paffer feul dans un bois , fans 
être bien armé. Le tigre a l'odorqt fin 
& la vue perçante i il fent l'homme 
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t3e fort loin : s'il le voit feu! & fans 
armes , il s'approche pour l'atta- 
quer : autrement il évite fa ren- 
contre. Il eft bien rare qu'un chaf- 
feur l'apperçoive à portée de fufiL 
Quand un Nègre a tué un de ces 
tigres, il le promené , comme en 
triomphe dans le village , à l'aide 
de fes amis : il le porte enfuite au 
Chef, qui hii paye fur le champ une 
T-écompenfe propofée par le Gou- 
vernement , pour celui qui diminue 
le nombre de ces animaux fangui- 
naîres. Lorfqu'un tigre a dévoré 
quelque animal dans un village, les 
payfans font fûrs qu'il ne leur échap- 
pera pas la nuit uiivante : ils atta- 
chent à un- pieu les reftes de fa 
proie , s'il en a laiffé, ou ils lui font 
un nouvel appât : ils y attachent 
des cordes qui communiquent à des 
fufils difpofés de manière qu'ils doi- 
vent néceflairement fe décharger 
fur le tigre , s'il vient mordre à 
l'appât. Il eft rare qu'il manque de 
revenir la nuit fuivante r il fe tue 
lui-même. La décharge des fufils eft 
le? fignal qui annonce aux Nègres 
d'aller l'achever , s'il refpiroit en- 
core. 
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j^^^ Le buffle n'eft point compté parmî 
les animaux domeftiques , comme 
dans la Chine. Il eft lauvage & fé- 
Toce : il erre par les bois & les cam- 
pagnes dcfertes , qu'il fait retentir 
d'un mugiflfement défagréable. 11 eft 
un peu plus haut de taille que nos 
bœufs ordinaires , dont il ne difFére 
pas effentiellement du refte, Le buffle 
ne ftiit pas devant le chaffeur ; & û 
celui-ci manque fon coup , & qu*il 
n'aif pas le temps de grimper fur un 
arbre ,. il eft iur le champ mis en 
pièces. Quand cet animal ne peut pas 
décharger (a vengeance fur celui qui 
Ta biefle , il court cherchant au ha- 
sard une vid^ime à fa fureur. Mal- 
heur au premier paffant qu'il apper- 
çoit , homme , femme ou enfant j 
c'en eft fait de lui. C'eft ce dont les 
Miflîonnaires furent un jour té- 
moins : un de ces buffles fortis des 
bois , fe tourna contre une femme 
qui étoit occupée à cultiver fon 
champ ; il la terra fla , & ncla quitta 
point qu*il ne l'eut fait expirer de la 
mort la plus tragique. 
SaflfiBer. Les fangliers multiplient peu. Ils 
fe nourrirent de racines d'arbres , & 
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ék bois tendre. Ils font plus petits 5c 
moins féroces que ceux qui fe nour- 
riiTent de glands dans nos forêts 
d'Europe. 

L'animal que les Nègres appellent ^"'* 
chien fauvage , eft une efpece de 
loup , qui a beaucoup de reflem- 
blance avec celui que nous voyons 
en France. Comme il ne tient pas 
l'empire des bois , il eft plus modefte 
que le nôtre : un homme ne craint 
point fa rencontre. Il ne porte pas 
la vue jufque fur la groffe proie ^ 
qu'il abandonne au tigre & au lion » 
qui ne l'épargnent pas lui-même 
quand il leur tombe fous la griffe. 
Au défaut d'autre pâture ,il fait vivre 
de racines & brouter rherbe,comme 
la chèvre. 

Les finges fe retirent , pour l'or- sîngt, 
dinaire , dans l'intérieur des forêts. 
Il eft rare qu'ils marchent par terre .• 
on les voit toujours perchés fur les 
plus hauts arbres. Ce qui ne les em* 
pêche pas , s'ils font pourfuivis, de 
faire en peu de temps beaucoup de 
chemin , en fautant de branches en 
branches , & d'arbre en arbre. Les 
Nègres cherchent moins à tuer les 
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finges qu'à les prendre vivans , poiW 
% les vendre aux Européens. La ma- 
nière de les prendre eft d'expofer 
au pied des arbres , fur lefquels ils 
ont coutume de fefetiref, des fruits 
qui font de leur goût, fous lefquels 
font cachés des pièges. La guenon 
a toujours fon petit à fes côtés : elle 
remporte av^c elle , lorfqu'elle eft 
pourfuivie ; & ne l'abandonne que 
quand elle eft bleffée à mort. Il y a 
dans les forêts de ce pays des magots 
qui ont quatre piedS' de haut. Les 
Nègres affurertt qi\e lorfqu'on les 
pouffe à bout , ils defcendent des 
arbres , \m bâton à la main , pour fe 
défendre contre ceux qui leur font 
la chaffe, & que fouvent ils pour- 
fuivent ceux qui les pourfuivoienjf. 
Les Miffionnaires n'ont pas été té- 
moins de cette fingularité. 
Chevreuil L^ chevreuil & le daim ne font 
& Daim. p^^ rares dans les forêts , ils ne dif- 
férent pas de ceux que nous voyons 
en Europe. 
Cetf. Les cerfs font plus petits que les 

nôtres, & ils ne portent pas de bois, 
La privation de cet attribut eft pour 
leux ua grand avantage , dans des 
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>ïbrêts épaiffes , oii ils font conti- 
nuellement expofés à la pourfuite 
des animaux carnaffiers. 

On voit bondir 4ans les cam- Petit CuU 
pagnes un cerf que 4a petiteffe de 
ion efpece rend tout- à-fait curieux» 
Il reffemble en tout aux cerfs du 
pays. Il eft privé de bois comme 
eux , il a le pied fourchu , la jambe 
fine & déliée. Il eft à*peu-près gros 
comme un lièvre , mais plus élancé ; 
fa taille eft de douze à quinze pouces. 
Quoiqu'il.foii très-léger à la courfe, 
on le prend quelquefois à la main. 
Sa retraite la plus ordinaire eft dans 
les grandes iierbes des terres in- 
cultes , qui font pour lui ce que 
font les forêts pb.ur les autres, Lorf- 
que les Nègres Tàpperçoivent , ils 
entourent un grand efpace de ter- 
rein, &enferefferrant ils enferment 
le cerf. Quand ce petit animal fevoit 
environné- il ne fonge plus à échap- 
per f il fe ïaiffe prendre ; mais il ne 
faurôit furvivre à la perte de fa li- 
berté. Si on ne le tue pas , il meurt 
bientôt de trifteffe , ou il fe tue lui- 
jnême contre les barreaux de la 
page dans laquelle on Ta enfermt^ 
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Sa viande eft un manger délicate 
<5îfeauxdes l^^ forêts, olus encore que les 
campagnes , (ont remplies d une m- 
finité d'oife?ux du plus joli plumage^ 
Mais ils nVnt pour eux que la richeffe 
des couleurs : on ne les voit jamais 
affez , on les entend toujours trop^ 
Leur chant eft foible & coupé. Le 
Roffignoi. roffignol même ne fait que gazouil- 
ler : il eft plus gros que le nôtre. 
Pintades! Les faifans & les pintades font 

Perrotîuets fort comnums. Les perroquets &C 
«tPerruches. j^^ perruches ne font pas plus rares: 
les Nègres fes dénichent pour les 
vendre aux Européens* 
^^ Tourterei. Qn diftingue deux efpeces de tour- 
; ' terelles. Il y en a une qui n'eft pas 

plus groffe qu'un merle , & qui a le 
plumage cendré. L'autre eft de la 
figure "& d^ la groffeur des nôtres; 
elle en a le plumage, & fon gémiffe- 
ment eft le même.. 
Abeilles. Les Negres ne connoiffent point 
encore fart cf apprivoifer les abeil- 
les , & de les faire travailler à leur 
compte , en leur procurant le loge- 
ment. Les forêts font la retraite 
ordinaire de cet induftrieux infeftç. 
Le creux d'un arbre lui fert de ruche , 
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il y dépofe fes rayons. Les abeilles 
d'Afrique travaillent comme le$ 
abeilles d'Europe , & , dé fleurs 
toutes différentes , elles extraient le 
même miel 6l la même cire. Sans 
s'erre communiqué le-ur modèle ^ 
elles fe copient parfaiteinent. Ceft 
de part & d'autre la même fagefle 
dans les préparatifs , la même régu- 
Jarité dans les proportions, la même 
aftivité dans l'exécution : on recoa- 
noît fans peine qu'elles ont été inf- 
truites par le même maître. Le miel 
qu'elles donneat eu très-délicat , les 
Nègres s*en font un régal : ils fucent 
le rayon & jettent la cire. Ils n'é- 
touffent pas les abeilles , pour avoir 
leur miel; ils font du feu fous l'arbre 
dont le creux leur fert de retraite. 
La fumée les en fait lo^iir : ils pren- 
nent le miel : les abeilles rentrent 
dans le même arbre, .ou elles vonjt 
chercher jun domicile ailleurs. 

On yoit d^s fourmis de plufîeurs fourmii, 
efjieces. Il y en ^ une beaucoup plus 
groffe que la aôtre , elle eft égaler 
nient prévoyante & appliquée au 
travail ; &C c'eft dans ce pays , mieux 
que partout ^Ul^urs^ ().u'on pourroit^ 
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avec le Sage envoyer l'homme à fou 
école. Ces inleOes ramaflent avec 
empreffement , au temps de la fé- 
' cherefle , de quoi vivre pendant l-es 
iix mois de la faifon pluvieufe. Pour 
fe mettre à l'abri des inondations , 
^Ues fe bâtiffent , à force de travail , 
de petit-es maifons de terre glaife , 
qui acquièrent prefque la folidité de 
fe pierre* Les Nègres , en les ren- 
verfant, en font des réchauts , qui 
reffemblent affez à nos réchauts de 
terre ; & ils n'en ont point d'autres. 
fSerpens. Dans Ics forêt-s les plus épaiffes , 
que les rayons du foleil ne pénétrent 
jamais , il y a beaucoup de ferpens. 
Le plus commun efl: celui qu'on ap- 
pelle ferpent Borna , qui a environ 
quinze pieds de longueur, & qui çft 
gros à proportion. Il s'en trouve 
quelquefois de beaucoup plus gros. 
On raconta aux Miffionnaires que 
fix mois avant leur arrivée dans le 
pays , un petit enfant étoit allé à la 
-forêt pour y dénicher des oifeaux , 
;( c'eft prefque l'unique occupation 
des enfans ) ; fon père voyant qu'il 
tardoit beaucoup à revenir , s'arma 
comme pour la chafle , de fon iabre 
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& de fon fufil , pour aller !e cher- 
cher. En s'avançant dans la forêt 
par la route la plus fréquentée , il 
apperçut un ferpent d'une énorme 
groffeur. Ne doutant point qu'il ne 
fût le meurtrier de Ion fils , il Tat- 
taqua 6c le tua. L'ayant ouvert , il 
trouva Tenfant enfeveli dans fon 
ventre , comme dans une bierre : il 
étoit mort , n'ayant reçu aucune 
Ucffure. Les Nègres mangent les 
ferpens. qu'ils tuent , & la chair n'en 
eft pas mauvaife. Lorfque les Eu- 
ropéens leur demandent , pourquoi 
ils fe nourriffent de ces animaux ? ils 
leur demandent eux-mêmes pour- 
quoi ils ne s'en nourriroient pas ? & 
ils ajoutent que s'il eft un animal 
qu'ils doivent manger, c'eftfurtout 
celui qui cherche à les manger eux- 
mêmes. 

Les rivières nourriffent de fort Poîffons* 
beau poiffon & en grande quantité ; 
celui qu'on pêche dans le fleuve du 
Zaïre eft fort délicat. On voit aufli 
dans ce pays des lacs poiffonnnix. 
H y en a un près du village de Ki- 
lo»^ ga, où les Miflionoaires ont forme 
leur premier établiffement. Il abonde 

C 
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en poiflbns de plufieurs efp^cesu Les 

Orpe. carpes y ibiu ItmblMes à celles do 
nos rîvîeres de France , inai& plu« 
délicates. On y pêche de belles 

^ y.jj^ anguilles , qiUii font différente^ ^es 
"^"^ *' BÔcres; elles ont la tête pbte, 6c fort 
greffe* Leurs dents ne font pas 
allées ,^ reiTeaibkm aiTez pour 
la forine & la groiTeur aux grofles 
dents de rhomme. Certaines rivie« 
res nourriâont desdoguilles quiraf^ 
Semblent à de petits ferpens. 

Les cotes de la mer fojnt (té<3pfitim 
tees par des pêcheurs de profeflion $ 
iis. pneooeoi Àu-toiit beaucoup à^ 
raies & de foies , d'efpeces diffé- 
rentes.. Quoiqu'ils ne montent qu0 
des pyrogues , ils ne laiffent p^s de 
pêcher queicue&xis de fort %toS&^ 
piecei. j'ai entre les iBaiios le iiuor* 
ceau d'une mâchoire qui aiujoiice 

iftlf^» ^^ poiiffon mcuaftriîeux ; les dents 
' pnt vingt-quatre lignes de circoA- 
Éerefice uir vingt- neuf de hauteur; 
elles font fichées dans des alvédet 
de vingt -deux lignes de profoa^ 
à€W. £lies font médiocreineiai all- 
iées par le bouit. 
ii ^ a i&u: le$ c^e$ die i.oaf^ Wf 
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ffp^f de poxffon malfaifant , qui 
caufe fouvent beaucoup de dom* 

a la tête trois fois grofle comme 
celle d'un bcèuf. Sa manie eft de 
défoncer les barques & les canotv 
U s'^approche des endroits où les 
vaiâeaux foAt à Tancre : il levé le 
cou au^deâiAS de t^eau ; & s'il apper- 
çoit un canot , il s'élance par-deffouf 
avec impétuofité , il le d^onee du 
premter coup de tète , & il prend le 
luite« U dédaigne les pyrogues 9 ja* 
mais il ne les att;aQue. 

Le$ filets des Nègres font travaH* 
lés comme ceux de nos pêcheurs. Ils 
tes font avec une Piaffe qui ne le 
céderoit pas au meilleof chanvre^ 
êc qu'ils «ireet du bananier , & de 
récorce de quelques autres arbres. 
Ils ne font pas dans Tui^ge de (aler 
leur poifiion pour le con&rver , ils 
le £&nt deâeclier aufoleU^quandil 
eft aiez ardent ; &t plus ibuv^at ils 

Cil 
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CHAPITRE VII. 
Des SocUtcs. 

1-iES peuples de CCS contrées ha- 
bitent connue nous des villes & des 
villages , & ils offrent Timage la 
plus fenfible de l'origine des focié- 
tés. Ce font moins les befoins réci- 
proques qui les rapprochent , que 
les liens du fang qui les empêchent 
de fe féparer. Les familles ne fe 
difperfent pas comme parmi nous; 
enforte que dans la même ville , &c 
dans le même village on diftingue 
une infinité de petits hameaux y qui 
font autant de familles préfidées par 
leurs Patriarches. Une famille qui 
fe voit trop refferrée, & qui ne 
veut pasfe confondre avec celle qui 
Tavoifii^e , peut aller s'établir fur le 
premier terrein qui n'eft pas encore 
occupé , & y fonder un hameau : 
c'eft TafFaire d'une journée , dans un 
pays oîi un père de famille peut , à 
l'aide de fa femme & de fes eofans , 
emporter d'un feul voyage fa mai- 
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fon & tous fes meubles. Les chefs 
des familles en font les premiers 
Juges, Quand il s'y eft élevé qwel* 
que différent , ils font comparoîtr© 
les parties ; & après avoir entendu 
les raifons^ de part & d'autre , ils 
prononcent une efpece de fentence 
en forme juridique. Cç tribunal 
domeftique eft le modèle des autres 
Tribunaux fupérieurs. Les loix ne 
permettent point à une femme d*en 
appeller de la fentence de fon mari, 
ni à un fils du jugement de fon père , 
il ne leur en vient pas même la pén* 
fée; mais nous verrions dans la fuite, 
que du tribunal du chef de chaque 
village , on en appelle à celui du 
Gouverneur de la province ; 6c 
enfin , à celui du Roi. 

Le pays n'eft pas également peu» 
plé partout: les villes 6c les villages 
font plus multipliés le long des ri- 
vières , des ruiffeaux , des lacs & 
des fontaines ; par la raifon , fans 
doute , que l'eau étant une des chofes 
les plus rïéceiTaires à la vie , ceux 
qui ont le choix du terrein donnent 
la préférence à cehtf qui leur en 
offre naturellement , & laiffent aux 

C 11 j 
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diertriers venus le ibin de creafcfT 
des puits. Ces grandes & fuperbeft 
villes que ndus voyçns toutes bâ^ 
ties le long des rivières ^ n'ont point 
eu d'autre origine ; &c & nous pou* 
vions interroger les premiers fon* 
dateurs de Paris ^ ils nous répon- 
droient q^i'en dreflaht leurs chau« 
mieres au même endroit oh nous 
avons depuis élevé des Palais , ils 
fongeoient , comme les peuples dont 
nous parlons , à fe procurer une eau 
faine pour fe défaltérêr &C abreuver 
leurs troupeaux , SC nullement à 
bâtir une ville , encore moins à pré- 
parer fa fplendeur future , par la 
facilité qu'elle auroit d'étendre foa 
commerce. 

Les villes ne font » à proprement 
parler ^ que de grands vîllfiges; elles 
n'en différent que parce qu'elles 
renferment un plus grand nombre 
d'habitans. L'herbe y croît comme 
dans les villages ; les rues ne font 
que des fentiers étroits. Une grande 
ville eft un vrai labyrinthe ^ d'oîi un 
étranger ne fortiroit pas , s'il n'avoic 
foin de prendre un conduôeur. Les 
bourgeois n'ont rien qui les diftingutt 
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dés Villageois : ils ne font ni thieux 
t^êtiis , ni mieux logés. Les bour- 
geoîfes dé la capitale vont travaîHef 
aux champs , comme tes pâyfaones 
du plus petit hameau. 

Les vaflre^ forêts dont nous avons Cêftu 
parlé , fouf nifoient aux Nègres tes 
ttnyyens de fe loger commooement, 
s*ils vouloient s'en donner la peine : 
ils pourroientmême, au défaut d^ 
la pierre, qui ne fe trouve nulle part 
dans ce pays , faire ufage de briques 
cjà*ils tireroient de pfefque toutes 
les terres. Les bois leur fourniroit 
le charbon nécéflaire pour les faire 
cuire; mais ils ne font pas d'humeur 
à prendre tant de peines pour fé 
loger. Leurs maîfons , que nous ap^ 
pelions cafés , font de petites huttes 
faites de joncs , ou de branches ar- 
tîftement entrelacées. La couverture 
répond à l'édifice , elle n*eft que de 
feuilles : il^ employent de préfë- 
rence celles du palmier , qui ont aflez 
de coniîftance pour réfîfterplufieuré 
années à la pluiô , &aux injures des 
faifons. La porte de la maifon eft 
pratiquée dans un des pignons ^ 
qu'on a Için de ne pas expofer tm 

Civ 
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vent qui amené les pluies. On ne 
connoit point Tufage des fenêtres. 
II n'y a pas longtemps que nous n'en 
avions nous-mêmes que de fort pe* 
tites , comme nous Tatteftent plu- 
fieurs Châteaux antiques.On trouve 
même encore dans plufieurs de nos 
provinces » de vieilles chaumières 
qui ne reçoivent de jour que par 
une porte coupée par le haut. 

Celui qui a befoin d'une maifon, 
s'en va avi marché avec fa femme & 
fes enfans. Il acheté celle qui lui 
convient : chacun en prend une 
pièce , fuivant fa force , & on vient 
la dreffer. Pour empêcher que le 
vent ne la renverfe , on Tattache à 
des pieux fortement enfoncés dans 
la terre. Une café n'a rien qui choque 
la vue : c'eft une efpece de grande 
corbeille renverfée. Les riches & 
les curieux en ont quelquefois qui 
font travaillées avec beaucoup d'art, 
& revêtues intérieurement de nattes 
de différentes couleurs , qui font les 
tapifferies ordinaires du pays. 

Ceux qui nous difent que les ha- 
bitans de Loango font des poutres à 
leurs maifons avec le palmier, n'ont 
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point d'idée de leurs habitations; 6c 
ils ignorent que s'ils vouloient éle- 
ver des édifices , comme les nôtres , 
ils trouveroient dans leurs forêts du 
bois de charpente de toute efpece ^ 
&c bien préférable , pour cet ufage , 
au bois de palmier. Le Palais du Roi p^ias, d« 
de Loango , tel que plufieurs Au- ^^' 
teurs nous le décrivent , a moins de 
reiTemblance avec la véritable de- 
meure de ce Prince , que notre Palais 
des Tuilleries n'en a avec le cou- 
vent des Capucins. Us donnent à ce 
prétendu Palais retendue d'une ville 
ordinaire , & il n'eft compofé que 
de cinq ou ûx cafés , un peu plus 
grandes que celles dont nous venons 
de parler ; au lieu que les villes en 
renferment par milliers. 



CHAPITRE VIIL 

Jie caraHcre du PcupU. Ses vices & 
fis vertus^ 

L'Auteur de VHiftoïn gèniraU 
des voyages , s'étend affez ail long fur 
les mœurs de ces Peuples , fur leurs 

C V 
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coutumes & leurs ufages. II a inféré 
dans fa colieâion différentes rela- 
tions de ce qui fe pafie chez eux ; 
mais après en avoir fait la leôure ^ 
on pourroit demander fi ceux qui 
les ont compofées ont jamais été 
dans le pays ? c'eft à cette fource 
commune que plufieurs Ecrivains de 
nos jours ont puifé ks erreurs qu'ils 
ont publiées fur les habitans de cette 
contrée de l'Afrique; & ils nous ont 
. , donné , fans doute contre leur inteti* 
tion , des portraits d'imagination » 
pour des faits indubitables* Les plus 
. judicieux , il eft vrai , choqués des 
contradictions manifeftes qui fe ren» 
contrent à chaque page de ces rela* 
fions , fe font contentes d'en extraire 
ce qui leur a paru le plus vraifem- 
blable l mais le peu qu'ils en- ont 
extrait en eft encore trop pour qui 
ne voudroît que la vérité > & fuffit 
pour faire connoître à celui qui a 
vécu parmi ces peuples, qu'ils n'ont 
pas été peints diaprés eux-mêmes. 

On ne peut connoître à fond le 
génie d'une Nation qu'en l'étudiant; 
« cette étude n'eft pas l'ouvrage de 
quelques jourç. Un voy ageiur , en le 



fuppofatit même de bonne foi , qui 
parcourt , lé journal à là main , tm 
pays itidonnu Si dont il ignoré la 
langue , ne peut prendre qu'une 
côtinoilTâtice bien luperfîcielle des 
peuples qui Thâbitent. Si le hasard 
veut due plufieurs jours de fuite il 
foit témoin de mielques traita de 
cruauté & de perfidie , il les repré- 
fentera comme cruels & perfides. S^il 
eût pris une autre roufe , témoin dé * 
quelques aâes des vertus contraire^, 
il eût fait Téloge de leur amour pour 
la droiture & rhumanité. 

Le rapport des mariniers n^eft pas 
plus {hf^écûe doit pas plus fixer 
notre jugement en cette matière , 
que celui d'un Voyageur tel que je 
k fuppofe. Outre que leurs affaires 
ne leur laiffent pas le loifir de fe faire 
observateurs ^ ils né font pas à por- 
tée de Vètté f n^ayant de refatloa 
qu'avec le petit nomfbre des Nègres 
Commerçans ,que l'efprit d'intérêt , 
& une plus grande facilité k fatisfaire 
leurs pâffiofts, ont fait décheoir des 
vertus qui caraâérifent le gros de la 
Nation. 

Il faut Cû convenir : ceut qiti 
C v j 
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habitent le long des côtes., & les 
feuls qui fréquentent les Européens, 
paroiflent enclins à la fourberie &C 
au libertinage ; mais peut-on ralfon- 
nablemeni conclure delà , fans autre 
examen , comme le font la plupart 
des Hiftoriens , que le dérèglement 
Çc la duplicité (oient des vices com- 
muns à tous? nous ririons de la {im- 
plicite d'un Africain , qui , après 
avoir paffé quelque temps à Paris , 
fans jamais s'en être éloigné de plus 
d'une lieue , iroit raconter dans fon 
pays que les habitans de nos cam- 
pagnes ne font que boire , danfer 
.& le divertir ; parce qu'en traverfant 
les villages qui avoifinent cette Ca- 
pitale , il auroit entendu de toute 
part le fon des inftrumens , & vu 
écrit le long des murs : Ici Von fait 
noces & fçjlins. Ce Barbare jugeroit 
notre Nation comme nous jugeons 
la iienne. 

Quoique le Royaume de Congo 
confine à ceux dont nous parlons 
ici , on n'a pas droit d'en juger les 
habitans par comparatfon , & d'at- 
tribuer aux uns ce qu'on connoît des 
autres. Il a pu être un temps où ces 
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peuples fe reiTembloient ^ mais ce 
temps n'eft plus. On ne fauroit dif- 
convenir que le féjour qu'ont fait 
les Portugais dans le Congo » n'y 
ait altéré notablement Tinnocence 
& la fimplicité des mœurs. Je me 
garderai pourtant bien d'imputer à 
une Religion fainte & divine des 
abus qu'elle condamne , & des maux 
qui la font gémir. Il faudroit fermer 
les yeux à la lumière , & être en 
effet auiTi peu inftruit dans l'biiloire 
qvi'afFeûent de le paroître , en ce 
point , certains Philofophes mo- 
dernes , pour ignorer de quel abyme 
de corruption la Religion Chré- 
tienne a tiré le Genre huiîiain. Tout 
ce qu'on peutraifonnablement con- 
clure de cette décadence de mœurs , 
qui a fuivi Ja prédication de l'Evan- 
jgile dans le Congo , & ailleurs; c'eft 
que s'il eft digne du zèle d'un Prince 
Chrétien de favorifer la propaga- 
tion de la Foi chez les Nations infi- 
dèles , il eft aufli de (a prudence & 
de fon devoir de rte pas détruire 
d'une main ce qu'il édifie de l'autre, 
en envoyant (ur les traces des Mif- 
fionnaires, des hommes qui n'ont 
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dé Chrétiett que le nom qu'ils dés» 
honorent , & dont ta conduite plus 
que payenne peut faire douter mx 
Idolâtres , fi les Dieux qu'ils adorent 
ne font pas préférables encore k 
celui des Chrétiens. La Religion , 
tant eft puiffant l'empire de la grâce, 
n'a voit paslaifféde faire des progrès 
dans le Congo : & , au milieu de la 
licence à laquelle s'abandonnoient 
les Portugais , des Barbares devenus 
Chrétiens les rappelloient à leuf 
devoir , & condamnoient leurs ex- 
cès par des vertus contraires. Mais 
depuis que les naturels du pays ont 
chaffé les Portugais , & qu^iU ne 
reçoivent plus chez eux que leS 
Miffionnaires ; ceux-ci trouvent biert 
plus^ de facilité à leur perfuader U 
pratique de la morale évangélique. 
Le Cardinal Caftelli, Préfident de la 
Congrégation de la Propagande , 
écrit de Rome au Préfet de la mifliort 
de Loango , qu'il y a aôuellement 
plufieurs cent -milliers dé fervens 
Chrétiens dans le feul Royaume de 
Congo. Mais les Capucins , qui de- 
puis la diflbiution des Jéfuites font 
reftés feuls chargés de cette Vâfte 
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Se pénible miflîon ^ commençaiit à 
manquer eux mêmes de Si^ets; cette 
floriflante Chrétienté , fi la naki qui 
Fa formée ne la foutient , court 
tifque de fe voir privée dans pea 
des fecours tes plus néceffaîres* 

Ceux qui donnent aux Nègres de 
Loango , Kakongo & autres Etats 
voi£ns le caraâere âc les moeurs 
des efclaves que nous tirons de 
chez eux pour nos Colonies , fe 
trompent le plus groffierement de 
tous ; puifqu'ils jugent d'une Natiott 
par fes plus mortels ennemis , àc {>ar . 
(es Sujets les plus défefpérés. Si oi» 
nous v^kI qu^lqites efclaves du 
pays 9 ce font ceux que leurs crimes 
font )"ger indignes d'y être citoyens» 
Mais la plupart de ceux que nous 
achetons ont été pris en guerre fur 
d'autres peuples fauvages , & qui 
fympatifent fi peu avec ceux dont 
nous parlons , qu'il n'y a jamais 
entre eux ni paix ni trcvc^ Ces ef* 
claves pour l'ordmaire , ont beau* 
coup de mauvaifes qualités fans au- 
cun mélange de bonnes r îl faut eit 
fiiîre des tommes avant de penfer 
à en faire des Chrétiens* Souvent 
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ils confervent toute la vie leur féro- 
cité naturelle ; & le dérefpoir de 
l'efclavage femble fermer leur cœur 
à la vertu. 

Les Miflionnaires , depuis leur 
féjour auprès des peuples que le 
SaitTt Siège a confiés à leur zèle , ie 
font appliqués , en vivant & cpnver- 
fant avec eux , à reconnoître leur 
génie & leurs mœurs , leurs qualités 
d'efprit & de cœur , leurs vices & 
leurs vertus : & le réfultat de leurs 
obfervations me paroît former un 
préjugé bien avantageux en leur 
faveur. 

Ces peuples , à parler en général , 
font inapplicjués ^ mais pas inca- 
pables d'application. Comme ce font 
îurtout les befoins qui commandent 
l'application , & qu'ils n'en connoif- 
fent pref qu'aucun , il eft naturel que 
leur efprit refte dans une forte d'i- 
nertie, ou qu'il ne s'exerce que fur 
des objets frivoles^ qui l'amufent, 
fans roccupér. Ceux qui font le 
commerce , ou qui ont le maniement 
des affaires publiques , ne manquent 
ni d'application, ni d'aftivite; & 
le peuple, dès qu'on lui offrira un 
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objet capable de le toucher & de 
riiitéreffer,tel que la Religion , s*en 
occupera , comme Texpérience Ta 
déjà fait voir. 

La paréffe de corps accompagne 
ordinairement chez eux celle de 
refprit. Ce vice néanmoins n'afFede 
pas néceflairement la Nation , puif- 
qu'il n'eft pas celui du fexe le plus 
foible* Les femmes , accoutumées 
dès Tenfance aux travaux les plus 
pénibles de l'agriculture , s'y livrent 
avec une ardeur infatigable. La cha- 
leur , il eft vrai , invite l'homme au 
repos , mais un intérêt puiffant le 
réveille , & le rend fupérieur au 
climat & à lui-même. Les habitans 
de nos campagnes ne font jamais plus 
aâifs que dans la faifon des plus gran- 
deschaleurs, parce que c'eft celle de 
leur récolte. On fait que les peuples 
de l'ancien I^^ittmhabitoient le doux 
climat de l'Italie : & l'amour de la 
patrie les faifoient triompher des 
peuples belliqueux du Nord. La re- 
ligion Chrétienne qui profcrit J'oifi- 
yeté , & qui ne veut pas que la So^ 
ciété nourriffe celui qui refufe de 
travailler pour elle , porteroit infen- 
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fibletiteiit tes hptniïies au travail^ 
comme Téducation y accoutume ie$ 
femmes. Cefl ce qu'on voit parmi 
les Chrétiens du Congo* 

Cesdéfauts^quine font pas fans 
remèdes y & que les circonftanccs 
femblent encore excu{er,font d'ail- 
leurs amptement compenfés par des 
qualités naturelles & des vertus 
morales vraiment dfgnes d'admis 
ration dans des payens. On a re^ 
marqué en eux un efprit )ufte Sc 
pénétrant : quand on leur expofe 
les vérités de la foi , quelques-uns 
font des objeâions aiTez fpécieufes, 
d'autres font des réflexions pleines 
de fens ^ou des queilîonS ingénieufes 
qui annoncent qu'ils comprennent 
parfaitement ce qu'on leur pro* 
pofe. 

Ils font doués d'une heureufe mé-* 
moire. Les Miifionnaires en ont vU 
qui 9 au bout d'un mois , leur ont 
répété les Commandemens de Dieu 
qu'ils n'avoicnl entendu réciter 
qu'une feule fois au milieu d'une 
plate publique. Ils ne font cepen<* 
dant aucun ufage de cette faculté , 
pourfe tranfmettre ce qui s'eft paiTé 
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ée ménlofable paf roi eux dans ks 
âges précëdens* Ayant pour pria* 
cipe de fe borner au néceflaire^pouf 
les connoiiTances comme pour les 
befoins de la yîe ^ tous vivent à 
regard ée rhiiloine « datls cette in« 
différence des habitans de nbi cam<* 
pagnes ^ qui ne favent pas plus ce 
qui s*eft pafle en France fous le regn« 
de Louis le Grand , qu'au temps d^ 
Jules Céfaté Si on lf0c demaadd 
pourquoi ils ne confervent pas U 
Souvenir de ce qu*ont êàii leurs 
pères } ils répondent qu'il importe 
peu de iavoir comment ont vécu 
les morts; que Teffentiel t& que les 
vivans foient gens de bieft. Suivant 
le même principe ^ ils ne coiniptent 
point le nombre de leur^ années | 
« ce feroit , difent-ils ^ ie charger kl 
» mémoire d'im calcul inutile , pui& 
n quil n'empêche pas de mourir , 
I» &c qu'il ne donne aucune lumiefis 
>» fur le terme de la vie n. Ils envi» 
iagent la mort comme un précipice 
vers lequel on s'avance les yeuic 
bandés ^ enforte qu'il ne fert de rien 
de compter fes pas , puifqu'on ne 
iauroit ni appercevoir quaod on 
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approche du dernier, ni l'éviter : ce 
n'eft pas malexcufer fon ignorance 
& la pareffe. 

Les peuples de ces contrées, 
hommes & femmes , aiment beau- 
coup à parler &c à chanter ; en quoi 
il fembierolt que la Nature n'eft pas 
d'intelligence avec elle-même : car 
tous les autres animaux font filence 
le jour & la nuit* On n'entend point 
le ramage 4?s oifeaux dans les fo** 
têts ; le coq n'éveille jamais fon 
maître ; les chiens même ne favent 
point abboyer. Mais au milieu de 
ce filence général , les femmes en 
Cultivant leur champ , font retentir 
la plaine de leyrs chanfons ruftiques; 
& les hommes paffent le temps à 
taconter des nouvelles , & à difcou- 
rir fur les objets les plus frivoles. 
C'eft fur-tout Taprès - midi qu'ils 
tiennent leurs affemblées , à l'ombre 
d'un arbre bien touffu. Ils font affis 
par terre en rond , les jambes croi- 
fées. La plupart ont la pipe à la 
bouche. Ceux qui ont du vin de 
palmier en apportent avec eux : & 
de temps en temps oh interrompt la 
féance pour boire un coup , en 
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faîfant pailer une cailebafTe à la 
ronde. Celui qui entame laconver- 
fation , parle quelquefois pendant 
un quartd'heure de faite. Chacun 
récoute dans un grand filencé : un 
autre reprend , & on Técoute de 
même : jaœais on n'interrompt celui 
qui parle. Mais quand il a ceiTé de 
débiter fes fornettes^ celui qui eft 
en tour de parler, a droit de les ré- 
futer , 6c de proposer les fiennes. 
A voir le feu qu'ils mettent dans 
leur déclamation , qn croiroit qu'ils 
•difcutent les affaires les plus épi- 
neufes , ou les plus importantes ; &c 
Van eft tout furpris , quand on prête 
roreillc , de reconnoitre qu'il n'eft 
queftion que d'un méchant pot éc 
terre , d'une plume d'oifeau , ou de 
quelques ol^fervances ridicules 6c 
fuperftitieufes. Lorsqu'on affifte à 
leur converfation fans entendre la 
langue , on pourroit auflî la prendre 
aifément pour un jeu. Il y a chez 
«ux un ufage aflez fingulier , & fort 
bien imaginé pour foutenir l'atten- 
tiop des Auditeurs ^ 6c donner du 
reflbrt à des converfations fi fades 
par elles-mêmes : lorsqu'ils parlent 
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en public ^ ils déâgnent les nombrcc 
par des geAes. Celui , par exemple ^ 
qui veut dire ; « j'ai vu fix perro* 
# quets & quatre perdrix >» , dit fimp 
plement ; «• j'ai vu "^ perroquets & 
»» f pefdrix >» ; & il fait ça même 
temps deux gefte^ ^ d<M3t Vxm répond 
AU nombre nx , & l'autre au noqibre 

3uatre« Au même inftant tous ceux 
e la compagnie crient ; Jlx , quatre , 
Se le difcoureur continue. Si quel»- 
qu'un paroiflToit embarraffe , ou pro- 
mon^oit après les autres , on luge*- 
roit qu^il fommeilLoit ou qu'il avoir 
l'efprit ailleurs 9 & il paâeroit pour 
impoli. 

Ces peuples font d'une grande 
4ouceur. Les conteftation^s font rares 
parmi eux , & ils n'en viennent 
prefque jamais aux mains. S'ils ne 
jpeuvent pas s^aecorder, i}s vont 
f rouverleur Juge , qui les réconcilie 
4ans un inftaht. Ce que dit un fiif* 
torien (i)mode'rtte: que ks habi» 
tstns de Loan^o immolent des e^ 

» i i ' I l I I , M I ,m 

(i) VAuteur de l'Hiftoire généraïiç 4c 
TAfie , de l*Afri^ue & de T Am.éric[u/î ^ 
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ciaves aux oiânes de leurs Rois, n'a 
pas le ixioindre fondement. Ils n'ont 
point même d'idée de ce;s f^rificef 
abominables. 

Les Nègres commerçans <|ui ha^ 
bitent les cotes font, pour la plupart 
défians & intéreffés juiqu'à ia â^ip^ 
paoœrîe. Ayant pour principe d# 
rendre tous les B4àocs comptables 
les uns pour les autres : ils ne (f 
feroient pas fcrupuie de tromper ufl^ 
François, s'ils le pou voient, parc^ 
€fde dix ans auparavant ils auroient 
été trompés eux-mêoies par un An* 
glois« Mak la rapine & la dupUcké 
ae ibnt nullement du caraâere de la 
liation. On remarque au contraire ,. 
que ceux qui habitent ^intérieur des 
terres , joignent à beaucoup de droi- 
ture & de fraacfaiie , un défintéreC- 
Cernent qu'on pourroit appeller ex^ 
çeffiC Ils pratiquent à la lettre It 
çonfetl de TEvangite , de ne point 
s'inquiéter pour le lendemain. Ils 
ne p^fent pas même que la nour* 
riture & le vêtement puifTent jamais 
leur manquer. Toujours ils font 
prêts à partager le peu qu'ils oot 
»V&ç C§W <{u'iU hv€M êtr« âu^ h 



71 Histoire 

befoiti. S'ils ont été heureux à la 
chaiTe ou à la pêche , &c qu'ils fe 
foient procuré quelque pièce rare , 
ils courent auffi-tôt en donner avis 
à leurs amis & à leurs voifins , en 
leur en portant leur part. Ils aime- 
roient mieux s'en priver eux-mêmes, 
que de ne pas leur donner cette 
marque d'amitié. Le reproche d'ava- 
rice eft un des plus fenfibles qu'on 
puifle faire à quelqu'un : comme on 
ne fauroit le flatter plus agréable- 
ment qu'en faifant l'éloge de fa faci- 
lité à donner , & en difant de lui que 
c'eft une main toujours ouverte. Ils 
appellent les Européens des mains 
fermées , parce qu'ils ne donnent 
rien pour rien. 

La politefle ne leur eft pas étran- 
gère. Ils fe préviennent par des dé- 
férences réciproques. Ils font fur- 
tout démonftratifs dans la manière 
de donner & de rendre le falut. Si 
ce font des égaux qui fe rencontrent, 
ils font une génuflexion , & fe re- 
lèvent en battant des mains. Celui 
qui rencontre un homme qui lui 
eft notablement fupérieur , fe prof- 
terne 9 baifte la tête ^ touche la terre 

des 
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du bout des doigts , les porte à fa 
bouche , & fe relevé en battant des 
mains. La perConne qui a été ainfi 
faluée, fut-ce un Prince , ou même le 
Roi , ne fe difpenfe jamais de rendre 
le falut , en faifant une génuflexion , 
& en battant des mains. 

Us font humains & obligeans, 
même envers les inconnus ,& ceux 
dont ils n'ont rien à efpérex. Les 
hôtelleries ne font point en ufage 
parmi eux. Un voyageur qui patte 
par un village à Theure du repas ', 
entre , fans façon , dans la première 
café , & il y eft le bien -venu. Le 
maître du logis le régale de fon 
mieux , &c après qu*il s'eil repofé>, 
il le conduit dans fon chemin. Les 
Miflîonnaires fe font fouvènt mis eii 
route fans provifions & fans mar- 
chandifes pour s'en procurer : on 
les a reçus partout humainement , ils 
n'ont manqué de rien pour la vie. 
Quand un Nègre s'apperçoit que fon 
•hôte ne mange pas d'aflez bon ap- 
pétit, il cherche le meiiieur mor- 
ceau du plat i il mord dedans ; & lui 
préfente le refte , en difant : « man- 
» gez fur ma parole » : cette polite^ 

D 
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eft fort éloignée de nds mceiirsî 
ni^i$ elle eâ bien dans la nature: 
0OUS voyons qiie deux petits enfans 
^ans uft verger fe présentent réci- 
proqueiHeiit les fruits dont ils ont 
fait re*iai en y portant» la dent. 

Pendant la dernière guerre que 
pous eùrtres. avec l'Angleterre , un 
navire François »yai>t échoué fur la 
côte (k Loaogo, deux ou trois ma- 
telots fe fauverent à la nage^ & fe 
retirèrent dens un village nommé 
Loubou. Les habit ans de Tendroït 
les reçurent avec bonté , & pc)ur- 
vurent généréufement à leurs be- 
foinç^Ils les logèrent, les nourrirent 
& les babillèrent pendant. pluûeurs 
années., fans exiger d'eux aucun 
travail;? toute leur occupation étoit 
dVUer fe ptomenèr le long de la 
c^te ;.& forfqu'its diéaouvrjOient un 
v-aiffeeu ^Hs,en jEiveriiff0Îentle& Nè- 
gres j qui les faifoient monter dans 
ime pyrcygAtepour aller le recon 
rjoî^rç,. S* ai était Angloij^.ils retour 
.noijçnt i^vec:précipîta-tkm , dans laj 
icraiS^te àé Idiffer toml^er kuiîs hôtes 
entre les matins de, kur* ertnemis» Ils 
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jufqu'à Ce qu'ils euïènt t^ouvé Toc* 
câûon favorable de repaflef ert 
France ; fans jamais leur témoigner 
qu'ils leur fôffeftt à char^ par un A 
Jông féjotff. Ceft tïarts le vîFlage 
mâme ott'la chôft i*eft paffée , que 
les Mifflonnaires l'ont apprîfe. 

En mil fept cent foixanté-fept ,Ie 
Préfet de la Miflîon reçut la vrfîte 
d'un Officier de vaifleau ,qui luidk: 
qu'ayant appris qu'il étoit arrivé 
des Prêtées François à Loango , îl 
s'y étoit rendu pour fe con^ffer , 
& rôndre grâces à Dieu avec ei« et 
ce qu'itavoit échappé au plus grand 
danger. Il leur raconta qu'il étoit 
étnbarqué for un navire de Saint- 
Mak) : que h Capitaine voyant une 
Ifle élottant^ qui paflfeit près dé fon 
botd , Pivbit ^voyé for un Ccrnot 
avec quâffè Wàtelot^' , pour y cou- 
per de' l'herbe ; mais qu'ayant été 
entràlriés* paf la violence des cou- 
rans , ik âvoieftft lutté coritre les 
flot^ fè^atkt ^uBXK jours & quatre 
nvits , fans pouvoir regagner leur 
viiffè'iâU : qu'enfin,!è cinquième jour, 
le véôt avolt pouffé le càmot fur le 
rivage. Des quatre matelots- ^i 
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accompagnoient l'Officier , deux 
étoient morts de faim & de fati- 
gue , un troifieme avoit expiré iiir 
la côte , en fortant du can.pt. L'Of- 
ficier &c le, matelot qui.reflojent, fe 
> traînèrent , comme ils purent , jus- 
qu'au premier village. Les habitans 
s'emprefferent de les foulager , & 
leur firent toute forte de bons,trai- 
temens. Quand ils fe difpoferent à 
quitter l'endroit ,, après y avoir fait 
•un fort long (éjour , on. les affura 
qu'ils pouvoient y refter encore 
autant de temps qu'ils voudroient, 
fans craindre d'être à charge à per- 
fonne. Ils ne prirent pas de provi- 
fions de bouche en partant pour 
Xoango ; on leur en pffrit libéra- 
lement dans tous les villages où ils 
s'arrêtèrent le long de la route, 
jufqu'au terme de leur voyage. 

Ces peuples font fort pauvres, 
confidérés relativement à nous; mais 
dans le vrai , celui qui n'a befpin de 
rien eft auffi riche que celui qui a 
tout en abondance , & il. vit plus 
content. Dans nos moeurs nous re- 
garderions comme l'homme dti 
monde le plus à plaindre , celui qui 
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n'âuroît pas le moyen de fe procu* 
rer un lit pour dormir , & un (îege 
pour s'afleoir : à Loango , ce feroit 
condamiïer un homme à un rraf 
fupplice , que de l'obliger à pafffer 
une nuit dans un l>on lit , ou à 
refter affis deux heures dans un 
fauteuil. Le Ma-kaïa de Kakongo ,* 
Tun des plus puiflans Princes du 
Royaume , a un appartement meu-' 
blé à rEuropéenne : on y voit des 
lits , des commodes , des btiflFetsi 
garnis d'argenterie. Le Prince ofFre 
des iieges aux Européens qui vont 
lui faire vifite ; pour lui , il trouvé 
qu'il eft plus commode de s*affeoir 
par terre , félon l'ufage du pays. 
On ne coiinoît chez ces peuples ni 
office , ni caves , ni greniers , ni. 
garde • meuble. En entrant dans 
une café on apperçoit une natte, 
c'eft le lit du maître, c'eft fa table & 
fes fieges ; quelques vafes de terre , 
c eft fa batterie de cuifine ; quelques 
racines & quelques fruits , ce font 
(qs provifions de bouche. Quand ils 
prennent une pièce de gibier, ou 
un poiflbn , ils en font un ragoût 
que les Européens trouvent détef- 

D iij 
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t^^ble , mais qui eft dé^icigiix à leuf 
goût. Si la ch^fTe &(.}a,çj^çhe niÇ leur 
^nt rien fourni ^cftir Jp î^bJe , ils 
$',en mianjçnt à Ut^r^ in^m^ ôf à 
leurs fruits , Si toyjpyirjç ils ^^r<n(-' 
f^nt cpBtet)s4£ çj^ qii'il^ ontià m^n* 
g«f . $71 leur ^il fviryeçii m itr^tx^fj 
& qw il$ P^ay^nt qu/: dvt maiiioc à 
lui pr^fofiter , ïU ne $>xcufent pas 
de lui faire faire maigre chçr^ ; (upr 
pOifapt qu'il doii pe/tfer , que ^Vft 
parce qu*iji^ n*Qot Wi» iie mieux à 
l^i offrir. . , 

Elevée Mm TaJ^i^^ACç , ou 4u 
fyioins jd^n^ Teftiinfi deç couimociités 
do la vie , &c des xkh^ff^ qui le$ 
pro<:tirent joous nous f^ptpft^ pprté$, 
comme n auire Usinent ^ à méprifer 
d«s pwplfs fi fifnpk3 ^ fi jpauyres: 
piais ô^appreRâpit ^i^- mêmes que 
t\o\\s fouîmes k^ laborie^ix ar^ifit^s 
de mille befoias qu*il$ o^éprou- 
vereot jamais : fi témoins de nos 
délicateÔes , de gos profufions & 
du luxe de tio$ tabler , ils nous ren- 
doienr mépris pour mépris \ & fe 
difoiepr plus h!g,^s que nous 9 je 
doute qu'un arbitre impartial jugeât 
U différeiu en .nptr« fdvçur. 
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Ceft une opinion qui s'accrédite 
de jour en jour , que la licence des 
mœurs p^irmî ces peuples .eft portée 
jyfquVi débordement ; ainfi l'afl'u^ 
rent les Aotecirs modernes qui trai- 
teiH 4e ces pays* De prétendus 
voyageurs fe jouant de îa boime foi 
publique , n*ont pas craiiu d'avancer 
que les proftitutions ^ les aduheres , 
éc Ie« pins monftruetix excès de la 
débauche , y font paâes en tiiàge , 
au point que les maris eux^iii'emâs 
favorifent le libertinage de leurs 
femmes , &L que les c^féques des 
morts s'y célél>reBt par des abomi*- 
natioiis& deâi infamies. Un écrivain 
mercenaire refpeâe peu la. vérité, 
quand il troove fon compte à la 
déguifer ; 6c c'eft ici le cas : il eft 
fur déplaire par des récits licen- 
cieux , à cette daffe nombretifc de 
Lefteurs frivoles ou libertins , qiri 
faififFent avec arviditc tout ce qui 
femble annoblir leurs foibleffes 5 ou 
étendre fur un plus grand nombre 
Tempire des paifions qui ies maî^ 
trifent. Et cependant , c'eft d'après 
ces relations calomnieufes qu^on 
bâtit des fyâêmes y 6c qu'oii nous 

Div, 
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dit gravement , que la Religion 
Chrétienne ne fauroit être la reli- 
gion de tous les climats : que la 
chalteté qu'elle prefcrit forme un 
obilacle invincible à fon' étabhfle- 
ment dans les pays méridionaux ^ 
& fous la Zone torride. 

Mais ceux qui du fond de leur 
cabinet calculent , ainii à leur ma- 
nière , Tinfluence des climats fur les 
mœurs, & qui ne font point difficulté 
dVâ^gner, le trompas à la main , les 
régions au delà defquelles ne fau- 
roient s'étendre le culte &la Religion 
du vrai Dieu : ces prétendus Sages , 
dis-je , devroient faire attention 
qu'ils fe conftituent par-là les accu- 
fateurs & les Juges de la Divinité: 
car fuppofé qu'ils ne ibient point de 
ces infenfés qui regardent cet Uni* 
vers comme la produûion d'un 
agent aveugle & un jeu du hazard , 
je ne voudrois pour les confondre, 
que leur dire : « expliquez nous 
» comment il auroir pu arriver que 
» celui qui a créé les temps & formé 
» les failons , qui a diftribué les cli- 
» mats , & préfidé à Téconomie 
» générale de cet Univers , fe fût fi 
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y> étrangement mécompte k fon pré- 
njudicè , en offrant pour demeure 
H à une grande partie de fes créa- 
is tares des régions oti fon nom ne 
}f pût être que méconnu , & fa loi 
» méprifée h î Mais la Providence 
s'étoit iuftifiée elle-même de ce 
reproche , longtemps avant qu'on 
ne pensât à le lui faire. Perfonne ne 
peut ignorer que ce fut dans les cli- 
mats les plus chauds , que la Religion 
Chrétienne opéra les plus grandes 
merveilles : que ce fut au milieu des 
déferts arides & des fables brûlans 
de la Thébaïde que , pendant plu- 
iieurs fiecies , des milliers de foli- 
taires , l'admiration du monde en- 
tier , gardèrent la chafteté la plus 
parfaite , & menèrent une vie toute 
angélique. 

Mais quel que puiffe être le 
réfultat des obfervations faites fur 
d'autres peuples , elles ne fauroient 
détruire celles que les Miffionnaires 
ont faites depuis pluiieurs années 
fur ceux dont nous parlons. Pour 
affeoir un jugement fur, il faut avoir 
tout vu , tout calculé : la chaleur du 
climat , fi elle eft tempérée par une . 

Dv 
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vie fobre & frugale , fera touiour* 
bien moins préjudiciable à la chaf- 
leté y que ne le font dans des Con- 
trées plus froides les vins , les 
viandes fticculentes , les fpeâacles , 
les accens paffionnés de la mufique ^ 
les écrits licentleux , & la fréquen- 
tation des jeunes gens des deux 
fexes : amorces de volupté qui toutes 
font inconnues aux peuples dont 
nous parlons. Us fc nourrirent habi- 
tuellement de racines , de légumes 
& de fruits : ils boivent de l'eau : 
ils couchent fur la dure ; & ils font 
chaftes, comme naturellement ^ & 
fans efforts de vertu. Us attachent 
cependant de l'honneur à la pra- 
tique de la chafïeté , & de la 
home aux vices contraires. Un Au- 
teur cité dans fHi/Ioire générale des 
yoyagts , dit qu'à Loango , on efl 
dans la perfuafion q^ie le crime d'une 
fille €fsn n*a pas réMé à la féduc* 
téon , fwffiroit pour attirer la ruine 
totale du pays , s'il n'étoif expié par 
un aveu public fiiit au Roi ; & le 
même écrivain , emporté par je ne 
fais quel aveugle penchant à calom- 
nier les mœars d2<;es peuples, ajoute 
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que cet aveu pourtant n'a rien d'hu- 
miliant. Mais il eft aile de juger. 
qu'une faute efiimce aiTez énorme 
pour provoquer le courroux du 
Ciel, doit condamner àTopprobre 
& à la honte la coupable obligée 
d'en faire l'aveu. 

Un homme , comme nous le ver- 
rons bientôt , peut époufer autant 
de femmes qu'il en trouve qui veuil- 
lent s'attacher à lui ; mais il eft iJnoui 
qu\m homme & une femme habitent 
pabliquen^ent enfemble fans être 
époux iégitîoies. On ne voit point 
dans ce pays , comme dans les 
grandes villes d'Europe , de ces 
fociétés de femmes qui tiennent 
école de débauche. On n^ fouffri- 
roit point quelles traâquauent hon- 
teufement de leur honneur , en le 
promenant par les rues ; encore 
ixioins qu'elles exerçaffcat Tinfâ^iie 
métier de léduire & de corrompre 
la jeuneiTe* La langue « quoique très- 
riche , n'offre aucen tsrme qui ré- 
ponde à ceiai de femme de débauche: 
.il fe rend par im mot Portugais. 

Les. N'egreifes ont^ comme les 
fiugvtà, ks hxi^s <ScU ieia <Sécou- 
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verts , furtout pendant le travail : 
mais l'ufage eft général , perfonne 
n'y penfe , perfonne n'en eft fcan- 
dalifé ; & c'eft à tort que quelques 
Auteurs ont conclu de -là qu'elles 
bravoierat toutes les loix-de la pu- 
deur. Cette nudité d'une Negrefle 
qui , du matin au foir , eft occupée à 
cultiver fon champ à l'ardeur du 
foleil, eflLmoins infidieufe& choque 
moins la décence publique dans ce 
pays , que la demi - nudité de nos 
Dames de Cour parmi nous. Toutes 
les fois que les Miffionnaires fe font 
trouvé avec les habitans du pays au 
paflage des rivières , où il n'y a ni 
pont ni barques ; ils ont obfervé 
que quand une femme fe mettoit à 
TeaUjtous les hommes dé tournoient 
les yeux Jufqu'à ce qu^'elle fût à 
l'autre bord : les femmes, de leur 
côté , faifoient de même , quand les 
hommes paflbient. 

Les jeunes filles accompagnent 
partout leurs mères , qui exigent 
d'elles la plus grande retenue. Un 
garçon n'oferoit parler à une fille 
qu'en préfence de fa mère. Il ne 
peut lui faire unpréfent qu^ lorfgu'il 
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la demande en mariage. Un Miffionr 
nairé rencontra un jour une petite 
Negreffe qui revenoit des champs 
avec fa mère : elle lui dit en langue 
du pays & d'un ton un peu folâtre : 
hon jour , hommt de DUu. Sa mère 
auflîtôt lui fit uneféverc réprimande, 
de ce qu'elle parloii à un homme, &C 
avec fi peu de retenue. La danfe eft 
dans ces pays un exercice de tous les 
jours ; mais les hommes ne danfent 
jamais qu'avec les hommes , & les 
femmes avec les femmes. Les chan- 
fons de joie qui accompagnent or- 
dinairement leurs danfes , n'ont ja- 
mais rien qui bleffe la pudeur. 



CHAPITRE IX. 
JDes Mariages & des Alliances. 

JLa Poligamie eft autorifée par les 
loix nationales , & il eft permis à un 
homme d'époufer autant de femmes 
qu'il le juge à propos ; mais cette 
liberté qu'accorde la loi , la nature 
la reftraint : le nombre des femmes , 
parmi eux ^ ne paroît pas furpaiTer 
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celui des hommes ; peut-être même 

ne régale- 1- il pas; enforte qu'un 

Grand du pays ne iauroit épouler 

vingt femmes , fans mettre dix-neuf 

de Tes concitoyens dans la néceffité 

de garder le célibat. Une femme p 

d'ailleurs préfère , pour l'ordinaire, 

l'avantage d'être l'unique époufe 

d'un particulier , à l'honneur d'être 

femme d'un Seigneur , qui doit lui 

donner un nombre de rivales : auffi 

n'y a-t-il que les plus riches qui 

puiffent ufer du privilège, ou plutôt 

,de l'abus de la loi : car c'eft le feul 

nom qui convienne à une difppfi- 

tion qui ne favorife une partie de 

Ja Société qu'au détriment de l'autre. 

Mais comme la clafle des riches eft 

peu nombreufe , tous les hommes 

libres , & même la plupart des ef- 

claves, trouvent «nçoreàfe marier. 

Ceux qui avancent que le commun 

de§ Nègres de ces pays ont deux ou 

trois femmes, auroient dû calculer 

auparavant fi le nombre des femmes 

furpaffoit deux ou trois fois celui 

des hommes ; comme ceux qui en 

donnent fu{qu'â fept mille au Roi 

ide Loango ^ auroient du s'informer 
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fi toute fa Capitale en renferme 
un pareil nombre : ce que n*ofe- 
roient aflurer ceux qui ont été fur 
les lieux. 

Les pères & mères laîflent aux 
garçons le foin de fe choifir une 
époufr> Le mariage des filles eft rc« 
gardé comme une affaire déménage 
qui concerne uniquement la mcre. 
Les femmes ne portent point de dot 
à leur mari ; au contraire lorfqu*un 
garçon veut avoir une fille en ma- 
riage , il va trouver fa meré , il lui 
fait les prélens qu'il croit devoir lui 
Être les plus agréables. Si ces pré- 
fens , ou la main qui les offre , ne 
plaifent point â la mère , elle les 
refufe. Si elle les agrée , le jeune 
homme en fait auffi à la fille , qui eft 
encore libre de les recevoir ou de 
les refiifer. L'acceptation des pré- 
fens de la part de la mère & de la 
fille , équivaut à une promcfle de 
mariage. Les noces cependant ne fe 
célèbrent qu'environ un mois après. 
Et pendatîT tout ce temps , la fille 
paroi* eti p\jblic , le corps peint en 
i rousie , afin que tout le monde fâche 
I que rhomme avec lequel on la verra 
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habiter eft fon mari. Si cette céré- 
monie n*avoit point été oblervée ^ 
le mariage feroit cenfé illégal & fa-. 
crilége , & les parens de la fille 
feroient en droit de la faire punir 
de mort. Le terme prefcrit par Tii- 
fage étant expiré , là fille fait difpa- 
roître la couleur rouge dont elle eft 
barbouillée, & les noces fe célèbrent 
par des danfes & des chanfons ruf- 
tiques. 

Le mariage ainfî contraôé forme 
un lien indiffoluble. Il n'y a que 
certains cas particuliers exceptés 
par la loi , qui autorifent un mari à 
répudier fa femme , comme , par 
exemple , lorsqu'une Princeffe le 
choifit pour fon époux. La chafteté 
conjugale eft fingulierement ref- 
pe£kée parmi ces peuples : l'adultère 
y eft mis au rang des plus grands 
crimes. Par une opinion générale- 
ment reçue , les femmes font per* 
fuadées que fi elles fe rendoient 
coupables d'infidélité , les plus 
grands malheurs viendroient fondre 
fur elles , à moins qu'elles ne les 
détournafient par un aveu fait à 
leurs maris , 6c en obtenant d'eux 
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le pardon de l'injure qu'elles Jeur 
auroient faite. Il y a encore d'autres 
fautes dont les femmes fe croyent 
obligées de s'accufer à leurs maris. 
Cette accufation eft une efpece de 
cérémonie religieufe. Le mari fe 
rend toujours facile à pardonner à 
fa femme les fautes dont elleitti fait 
l'aveu ; mais fi elle lui nomme un 
complice , il eft en droit de le pour- 
fuivre en juftice , & il n'y manque 
pas : furtout s'il avoit porté l'au- 
dace jufqu'à fouiller fa couche nup- 
tiale. Quand il s'agit de ce crime , le 
Juge n'exige point d'autres preuves 
que la dénonciation du.mari, con- 
nrmée par l'aveu de fa ftmme, parce 
qu'il fuppofe que cet aveu qui la 
condamne à l'infamie , ne fauroit 
être que le cri de la confcience. Elle 
en eft quitte au tribunal du Juge , 
comme auprès de fon mari , pour le 
repentir & la honte ; mais il n'en eft 
pas ainfi du fédudeur : la loi ordonne 
qu'il fera remis au pouvoir de celui 
qu'il a outragé , & il devient fon 
efclave , à moins qu'il ne foit affez 
riche pour fe racheter. On juge aflez 
que de tels efclaves ne font point 
épargnés de leurs maîtres. 
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Une Prînceffe aie double droit 
de choifir parmi le peuple lel mari 
qu'elle juge à propos , même celui 
qui e£è déjà marié , & de l'obliger à 
n'avoir qu'elle feule pour époufe^ 
Comme cette dernière condition 
paroît ordinairement tfop dure aux 
Princes , il eu rare que les PrincetTes 
en trouvent qui veuillent les épou- 
f€r. Les roturiers même redoutent 
leur alliance : mais lorfqu'elle leur 
eft offerte , ils font obligés de l'ac- 
cepter , à peine d'y être contraints 
par confifcàtion de corps & de biens : 
& ceux que les Prlnceffes choifif- 
fent , font ordinairement les plus 
riches du p?,ys. Elles ont encore la 
liberté que n'ont point les femmes 
du peuple , de répudier un mari qui 
ne leur convient pins , & de s'en 
choiiir un autre ; & il ne paroit pas 
qu'elles ayént befoin d'apporter 
d'autre motif de leur divorce» que 
leur volonté. Pour que le mari ré- 
pudié d'une Princefle puifl'e fe ma- 
rier, ou même reprendre fa pre- 
mière femme, $*il en avoit une avant 
fon mariage avec la Princefle , il faut 
qu'il en obtienne la permiifion da 
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Roi , qui ordinairement fe rend fa« 
cile fur cet article. 

Le petit Royaume de n'Goïo re- 
connoît ^à dépendance de celui de 
Loaogo y en donnant au Roi une 
Princefle du fang , qui ne doit être 
que la pfejsaiere de (es époufes, &C 
n'a atacun des privilèges des autres 
Princeffes. 

Celui dont une Princefle a fait 
choix pour devenir fon «poux , corn» 
mence par fe frotter le corps d'huile 
de .palmier , & fe peindre e^fl rouge ; 
c'fifttlà le premier exercice d'une 
retraite d'un mois , qu'il paffe tout 
entière fans mettre le pied hors de 
fa café. Pendant tout ce^tdftps , il 
nefe nourrit que des mets les plus 
communs ,^ il ne boit que de l'eau. 
Au bout du mois , il fe lave , Il il 
époufe la Princeffe avec beaucoup 
d'appareil. Mais le jour de fes noces 
cjft le dernier de fa liberté. Le mari 
d'une Princefle efl: moins fon époux, 
^que fon efclave & fôn prifonnier. Il 
s'engage , en l'époufant , à ne plus 
regarder aitcune femme tout le 
temps qu'il habitera avec elle. Ja- 
mais il ne fort , qu'il ne foit accom« 
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pagné d'une nombreufe efcorte. Une 
partie de fes gardes prennent les 
devants , pour écarter toutes les 
femmes du chemin par où il doit 
paffer. Si ^ malgré ces précautions , 
une femme fe rencontroit fur foo 
paflage ,& qu'il eût le malheur de 
jetter 1 es yeux fur elle ; la PrincefTe , 
fur la dépofition de (es efpions , peut 
lui faire trancher la tête , & ordinai- 
rement elle ufe de fon droit. Cette 
forte de libertinage , foutenu par la 
puiffance , porte fouvent les Prin- , 
ceffes aux plus grands excès : mais 
on ne redoute rien tant que leur 
colère. La cruauté femble leur être 
naturelle , & Ton diroit qu'elles 
veulent fe venger fur tout ce qui 
les approche., de Tefpece de fervi- 
tude à laquelle eft condamné leur 
fexe. 

La condition des autres femmes 
forme , en effet , le contrafte le plus 
frappant avec celle des Princeffes* 
Tandis que celles-ci traitant leurs 
maris en maîtreiTes impérieufes ,. 
celles-là font à l'égard des leurs dans 
une dépendance qui tient de la fer* 
vitude. Quand elles leur parlent , c* 
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n'eft jamais qu'à genoux. Elles font 
feules chargées^e la culture des 
terres , & de tdus les travaux do- 
meftiques : c'eft à elles à pourvoir à 
ieiir fubfiftance , à celle de leurs en- 
fans & de leur mari. 

Si un honfune a plufieurs femmes , 
chacune , à fon tour , lui prépare à 
manger , & fe tient honorée de le 
fervir pendant le repas , & de rece^ 
voir enfuite de fa main , (es reftes 
pour elle & fes enfans. Le mari , 
pour ne pas exciter de jaloufie entre 
ces femmes , ne fe familiarife avec 
aucune. Il habite toujours feul dans 
fa café , & chacune d'elles dans la 
fienne , avec fes enfans. Cette fépa- 
ration de demeure n'empêche pas 
qu'il ne s'élève de temps en temps 
des différents entr'elles i que le 
mari , fuivant Tufage du pays , a 
droit de terminer juridiquement. 
Sur la plainte qui lui a été rendue , 
il ordonne aux deux rivales de com- 
paroître à fon audience ; chacune 
plaide fa caufe à genoux , tandis que 
lui-même eft affis parterre, les pieds 
croifés. Après les avoir entendues,il 
prononce, elles fe retirenten filence, 
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& en témoignant la plus entière fbil- 
iniffion à fon jugement. Il paroît que 
ceux qui ont plufieurs femmes met- 
tent entre elles quelque diftîn£Hon , 
& que les unes font époufes du pre- 
mier ordre , & les autres du fécond 
ordre. Il y en a même dans cette 
dernière daffe qui font véritable- 
ment efclaves. Le fort des femmes 
des PrinccS diffère beaucoup de ce- 
lui des Princeffes : elle^ne font point 
difpenfées des travaux domeftiques , 
& fouvent on les voit occupées, 
comme les autres , de la culture des 
terres. 

Le mari fe charge , pour l'ordi- 
naire , de donner des habits à fa 
femme ^ & d'entretenir fa câfe : il 
va à la chafle & à la pêche. Qu<ind 
ceux qui ont plufieurs femmes fe 
font procuré une quantité fuffifante 
de gibier ou de poifTon , ils la diftri- 
buent entre toutes, obfervanf fcru- 
puleufement de faire les parts égales, 
à raifon du nombre de leur^ enfans. 
Si ce qu'ils ont pris ne peut pas fut- 
ure pour toutes , ils n'en font part 
qu'à celle qui eft chargée de lef cuifinç 
ce jour-là. 
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La communauté de biens entre les 
maris & les femmes , n'a point lieu 
dans ces pays : elle feroit fujette à 
trop d'inconvéniens avec l'ufage de 
la poligamie. Quant aux fucceffions , 
les erifans n'hérîtent point de leurs 
père ; mais feulement de leur mère. 
Les biens du père font reverfibles , 
après fa mort , à fon fVere aîné utérin , 
s'il en a un. Au défaut de frères, au 
fils aîné de fa fœur aînée utérine ; 
ou enfin au fils aîné de fon plus 
proche parent maternel. 

Les fucceffions , pour les pauvres^ 
c*efl-à- dire pour le gros de la nation, 
fe réduifent à une café , un fufil , un 
fabre , quelques vafés de bois ou de 
terre , & quelques macoutes ; fou- 
vent elles font de moindre valeur 
encore. Celles des riches, des Prirt- 
ces& des Rois , confident en ef- 
clffveg ,, toiles^ de coton , couverts 
d'argent , corail , fabres , fufils , & 
autres eiSets tjrés d'Europe, Comme 
le Roi eft le.ptojîfiétaire du Royau- 
me, les.terres & Serg^^(i«esq\ie les 
Giands tiennent à titre de gouver- 
ccement , ne paflfertt poini à leurs 
Jbéiritfi^rs, à moiM ^u'ite ti^ih^ttttt 
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la préférence , à force de préfens 

faits au Roi & à les Minières. 



CHAPITRE X. 

De C Education des Enfans. 

J-i E S pères ne prennent aucun foin 
particulier de l'éducation de leurs 
cnfans. Ils fe contentent de leur inf- 
, pirer une certaine crainte vague de la 
Divinité , dont ils n'ont eux mêmes 
c[ue des idées bien grollieres. Us les 
portent , par leurs exemples plus 
que par leurs difcours , à refpeûer 
leurs pratiques fuperftitieufes , à 
éviter le menfonge , ^e vol & le 

f»arjure. Ils leur recommandent auffi 
e refpeft pour les Ganga.ou Mi- 
niftres , & pour les Vieillards. Ils 
leur donnent ces leçons , fuivant 
Toccafion. II n'y a chez ces peuples 
aucune école publique , ni pour la 
religion, ni. pour les fciences; &il 
y a très-peu dé métier s. auxquels ils 
puifTent appliquer les enfans- Lès 
jeunes filles font aufS laborieufets 
que leurs mères.. Toujours à leuts 

côtés , 
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côtés 9 elles partagent avec elles les 
tra vaux les plus pén ibles des champs^ 
& tous les foins du ménage. Elles 
vont ramaffer du bois dans les fo- 
rêts , &, puifer de l'eau à la rivière, 
qui eft fouveot éloignée d'un quart 
de lieue. Mais les petits garçons , 
fuivant l'exemple de leur père , ne 
veulent prendre aucune part aux 
travaux dont leurs fœurs font acca- 
blées ; & à peine font- ils en âge de 
fe connoître, qu'ils prennent avec 
elles un ton de maîtres , comme ils 
voyent que leur père fait à l'égard 
de leiir mère. Un Miffionnaire en- 
tendoit un jour une mère qui don- 
noit une commifHon à fon fils. L'en- 
fant qui n'étoit âgé que d'environ 
huit ans , lui répondit gravement : 
K penfez donc que je fuis garçon »• 
Tandis aue la mère travaille avec 
les filles , les garçons s'amufent &C 
paflent le temps avec les enfans de 
leur âge. Us jouent peu , quelquefois 
ils cherchent des canne« de fucrc , 
des ananas , & d'autres fruits bons à 
manger; maisleurgrande,&prefque 
unique occupation , eft d'aller déni* 
cher d«$ oifeaux dans les forêts , oU, 

E 
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^Is en trouvent en quantité ^ & an 
plus joU plumage. Us en prennent 
;»u0î au trebuchet , & avec des filets , 
U fervant pour appât d'oeu& de four- 
inis. Il y auroit bien des eqfans 
parmi nous qui s'accommoderoient 
mieux de ce genre de vie que du fé^ 
rieuxde l'étude. 

(.orfqu'iU font parvenus à l'âge 
de quinze ou feize ans , ils s'occupent 
plus volontiers de la pêche ; ou ils 
vont à la chaiTe i quand ils ont le 
moyen d'acheter un fufil. Quelques* 
uns fabriquent des macoutes , qui 
font de petites pièces de toile qui 
fervent de monnaie dans le pays. 



CHAPITRE XL 

J9« Arts & MiiUrs» 

tj £ S peuples n'ont point 4e con- 
noiffance de Fécriture , ni d'aucuns 
fignes qui puiffent en tenir lieu* lU' 
n'ont de monumçns que la tradition,! 
qui fe conferve par certains ufages.j 
Les arts chez eux font encore da^Si 
leur fiiiifiuiçe : ilsn'exerçent que ceujfi 
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qui font néceflaires à la vie ^ & d*uM 
tnaniere bien imjparfiûte. 

Les Médecins font révérés comme Médtdne. 
des hommes précieux , & même né* 
ceflaires à la focîété : leur art fiiit 
partie de la religion. Us portent le 
nom de Ganga , qui en langue du 
pays fignifie Mmiftre. Quand ils 
arrivent chez ua malade , ils lui de* 
mandent où le mal le tient } 6c ils 
fe mettent à iouffler fiir la partie 
foufirante : après cela ils font des 
fomentations , & ils lui lient les 
membres en différeiis endroits avec 
des bandelettes : ce font-ià les pré* 
liminaires ufités dans toutes les ma* 
ladies. Ils ne connoiâent ni les fai* 
gnées y ni les médecines. Il y a des 
cas où ils emploient des iimples de 
différente efpece, mais en topique 
feulement. Les Miffionnaires n'ont 
pas été à portée d'en reconnoître la 
vertu. Ih en mâchent toujours avant 
de fouffler fur leurs malades ^ ce qui 
pourroit bien , furtout dans les ble£> 
fures extérieures , produire queU 
que effet naturel. Les Médecins de 
ce pays connoiffent encore un re- 
mède trèsi-ialutaire 9 à leur avis p^ 

Eij 



100 Histoire 

pour toutes les maladies ;,inais qu'île 
n'employcnt qu'en faveur de ceux 
qui ont le moyen d'en faire les frais : 
lorsqu'ils font appelles chez un hom« 
me riche , ils le font accompagner 
de tous les joueurs d'inftrumens 
qu'ils peuvent raflembler dans le 
pays : ils entrent chez lui en filence ; 
mais au premier fignal qu'ils don- 
nent , la troupe muficienne fe met 
en train : les uns font armés^J'inf- 
trumens à cordes , d'autres frappent 
fur des (roncs d'arbres creux , con- 
Verts de peau : quelques-uns ont des 
trompettes & des efpeces de tam- 
bours de bafque« Tous , unifiant leur 
voix au fon des inftrumens , font , 
autour du lit du malade, un vacarme 
effroyable ^ qui fou vent eft continué 
pendant plufieurs jours & plufieurs 
nuits de fuite. Le remède feroit plus 
cruel que le mal poiu: un Européen ; 
mais cette mufique qui charme les 
Nègres , lorfqu'ils font en {anté , ne 
doit pas leur faire éprou ver,au temps - 
de la maladie , une fenfation plus 
défagréableque celle que produiroit 
en nous un concert harmonieux; & 
dans ce cas , }e remède ne doit pa$ 
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être fi violent que nous Kmagine- 
rions d'abord. Quoi qu'il en foit > 
quand l'état du malade paroît empi- 
rer , ils s'efforcent de tirer de leurs 
inftrumens les fons les plus perçans, 
& ils font retentir tout le voifinage 
de leurs cris , comme s'ils vouloient 
épouvanter la mort & la mettre en 
fuite. S'ils n'y réufliffent pas, comme 
il arrive fouvent , ils fe confolent , 
dans la penfée qu'ils ont fait leur 
devoir , & que les parens du défunt 
n'ont rie<i à leur reprocher. Tout le 
temps que ce chœur de Muficiens 
refte auprès du malade , fes Méde- 
cins lui rendent de fréquentes viiîtes^ 
& viennent à des heures réglées lui 
adminifèrer difFérens remèdes , 6c 
fouffler fur fon mal. 

Les maladies les plus communes 
dans ces climats font les fièvres , la "«^ 
>etite vérole , la rougeole , & la 
)aralyfie. Cette dernière eft appellée 
a maladie du Roi: les Nègres la 
regardent comme la punition de 
quelqu'attentat médité contre le 
Roi; le paralitique , néanmoins^ 
ntû pas pourfuivî en juftice , parce 
^u'on fuppofe quç le Ciel qui l'a 

E iij 
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privé de Tufage de qiielques-uns de 
fes membres , Ta puni fuivant le 
degré de malice qu'il y avoit dans 
ion intention ; mais il eft regardé 
comme un méchant citoyen. 

Les Médecins ne preicrivént au- 
. cun régime particulier à leurs ma- 
lades ; ils leur font donner tout ce 
qu'ils demandent pour h boire & le 
manger ^ fans aucun égard à la qua-* 
lité ni à la quantité ; mais s'ils ne 
demandent rien ^ ils ne 4eur font rien 
offrir. Cette méthode n'eft pas fans 
inconvénients , mais elle peut avoir 
auffi fes avantages. Dès que le ma- 
lade eft mort , ou quand il eft guéri , 
fes parens font une quêté dans l'en- 
droit , au profit du médecin qui l'a 
traité pendant fa maladie. Lbrfque 
les quêteurs alloient chez les Mif- 
fionnaires , ils leur demandoient 
ordinairement de l'eau-de- vie d*Eu- 
rope , les aflfurant que c'étoit la chofe 
qui pouvoit faire le plus de plaifir 
au Médecin. 

Comme la plupart de nos mala« 
dies font occaiionnées par les excès 
de la table , les Nègres qui mènent 
toujours une vi& également fobre & 



fragal& , font rarement itialade^ , 8C 
un grand nombre parihi eux par^ 
viennent à une extrême vieillcfle. 
Le Roi aâuel de Kakahgô ^ nommé 
Poukôuia ^ eft âgé de ceht TÎnet-fix 
ans. Il s'éft toujours bien porté , & 
ce ne fut qu'au mois de Mars de Tan* 
hée dernière , qu'il fereflentit poui* 
la première fois des infirmités de la 
vieiilefle , & que fa vue & fes jam« 
bes coAiinencerent à S'afibiblir ; niais 
il a encore toute fa tête ^ & il em^ 

Êloié habituellement cina ou (ix 
eure^ par jour à rendre la judice 
à fes fujers. La Princefle Ma-niUva^ 
fa tànté , eft à-peu-près du même 
âge 9 & fe porte égsileméiit bien. 

Quand les Negre^ fè fentent in- 
éifpùCés , ils font une ptifane avec 
îin chiendent) qui eil lé même que 
le nôtre. Cfeux qui ont des incom-^ 
hiodités qui ne les obHge pas à gar« 
der le lit, vont trouver eux-mêmes 
les Médecins , qui leur prefcrivént 
quelques pratiques fuperftitieufes, 
auxquelles ils attribuent la guérifoii 
que la nature opère elle-même. - 

Quoique ces Médecins, comme 
ce ^que nous venons de dire l'ai^ 
E iv 
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nonce aflez , ne foient pas de grantts 
magiciens , le peuple les croit pour^ 
tant très- verfés dans les fecrets de la 
magie , & eux-mêmes ne fe défen- 
dent pas des connoiffarices occultes 
qu'on leur attribue , & du commerce 
qu'on fuppofe établi entr'eux &C 
Tefprit malfaifant , qu'ils fe chargent 
d'appaifer. Les enfans des Médecins 
fuccédent à leur père. 

Les Miffionnaires eurent un jour 
occafîon de voir un Nègre ^Seigneur 
d'un village , que ni le fon dçs inôru^ 
mens , ni le fouffle des Médecins , ni 
leurs topiques , ni leurs opérations 
magiques, n'avoient pu guérir. Sa 
maladie avoît des caraûeres toutà- 
fait finguliers : au moment où il 
en reffentoit les accès , fpit le jour 
ou la nuit , il fortoit de chez lui , 5ç 
couroitau hazardparles campagnes 
& les forêts , pouffant, comme ua 
énergumene , des cris Sf des hurle-, 
mens lamentables. Il avoit les yeux 
hagards & enflammés, il jettoitl'é^ 
çume par la bouche , & quand il 
s'arrêtoit , il paroiffoit agité de vio* 
lentes convulfions. Quoiqu'il ne fît 
de mal à perfonne , les habitans d^ 
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pfiys , lorfqu'il étoit dans cet état , 
redoutoient fa rencontre plus que 
celle d'une bêle féroce. Quand ces 
accès de fureur étoientappaifés , ceC 
homme paroiâbit fort raifonnable 
& parloit fenfément ; mais tout ce 
que les Miflionnaires purent tirer de 
lui » & ce qu'il dit constamment à 
tout le monde , c'eft qu'il eft obfédé 
par un grand fpéâre, dont la vue 
Tagite & le jette hors de lui- même , 
fans qu'il fâche alors où il eft , ni ce 
qu'il tait. Les Millionnaires n'ayant 
pas été à portée defuivre cet homme,* 
& de l'examiner dans les accès de fa 
fureur y ont fuppofé que fa maladie 
n'étoit occaiioAnée que par un dé- 
rangement dans les organes ; quoi^ 
qu'il ne (oit pas impofTible que le 
Démon qui pofTéde déjà les âmes 
des malheureux habitans de ces con* 
trées , n'étendît quelquefois fon em- 
pire jufque fur les corps; & cjue par 
un jufte jugement de Dieu , il com- 
mençât à les punir 9 dès cette vie 
même , du culte facrilege qu'ils lui 
rendent. 

Nous avons parlé ailleurs de l'a- Agnçuiture. 
griculture : ce font les femmes qui 

E V 
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Texerccnt. Elles n'ont pas d'autrç 
înftrumçnt de labourage qu'une pe- 
tite bêche pointue , qui reffemble 
affez aux truelles de nos maçons. 
Ceux qui difent qu'on voit quantité 
de vignerons à Loango, auroient 
dû faire attention qu'il n'y a point 
de vignes dans le pays. Les hom- 
itits , d'ailleurs , par un préjugé uni- 
verfel , fondé , fans doute , lur leur 
indolence , croiroient s'avilir s'ils 
travailloient à la terre. Us aiment 
mieux attacher Thônneur à des QC- 
Cupations plus amufantes & moins 
pénibles : pr efque tous font chaffeurs 
& pêcheurs. Un grand nombre font 
auffi charpentiers y fi on peut donner 
ce nom à ceux (pii conuruifent des 
maifons , telles que celles que nous 
avons décrites. On voit encore 
parmi e\xk des forgerons , des po- 
tiers ^ des tiflferands & des fauniers. 
Fov««.- ^ L^^ forgerons tirent leur fer 
d Europe. Ils emploient , pour le 
faire rotigir ^ le charbon de bois. Ils 
le battent fur des enclumes d'un bois 
plus dur que la pierre. On a cepen- 
dant vu quelques petites enclurtes 
de fer dans ks forges du Roi de^ 
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Kakohgo. Les ouvriers font lents Se 
peu habiles ; ils ne font que de petits 
ouvrages. Les marteaux dont ils fe 
fervent ne pefent pas plus que ceux 
de nostapimers. Leurs fouffletsfont 
d'une fabrique affez ingénieufe. 

Les potiers font toutes fortes de fodtiu 
vafes de terre , qu'ils cuifent^au mi- 
lieu d'un grand feu. Ils les façonnent 
prefque aufli bien qu'en Europe ^ * 
quoiqu'ils ne âflbnt point ufage du 
tour. Us font auffi des pipes à fumer , ^ 

dont le grand débit fait une branche 
confidérable de leur petit com«* 
merce. 

Les tifferands font leurs toiles Tîffertnds, 
avec une herbe haute d'environ 1 

deux pieds 9 qui croît fans culture 
dans les campagnes défertes, & 
qui n'a befoin d'aucun apprêt pour 
erre mife en oeuvre. La longueur 
de l'herbe fait la longueur dé la' 
pièce : on la fait un peu moins large 
que longue. Cette toile efi tiffue 
comme la nôtre ; mais ils la font 
fur leurs genoux , fans navette & 
fans métier ; ayant la patience de 
pafTer la trame. avec les doigts entre 
cbacuudes fils y ep la manière dont; 

E v j 
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' nos vanlniers font leurs claies» Qttbî- • 
qu'ils trav,aillent avec tant de préci- 
pitation , qu'on a peine à fuivre des 
yeux le jeu de leurs doigts, ils avan- 
cent peu ries meilleurs ouvriers ne 
font pas plus de la valeur d'une aune 
de toile dans l'efpace de huit jours. 
Leurs petites piece<î , que nous 
appelions macoutes , fervent de 
* inonnoie courante dans le pays. Les 
marchands n'ont pas droit de les 
refufer en échange des denrées qu'ils 
portent au marché. Outre les toiles 
communes, les nègres Tont encore 
de petits facs, des bonnets & d'autres 
Quvrages , dont quelques-uns fe- 
rpient admirés en Europe , pour la 
variété du deflein , & la délicateffe 
du travail. On trouve dans le pays 
un arbre dont la féconde écorce eft 
une vraie toile , forte & flexible 
comme la nôtre : les Nègres s'en 
fervent , comme des macoutes> pour 
fe faire des habits. 
Sauniers. Les payfansde^ villages qui avoî- 
fînent la mer, font pour la plupart 
fauniers. Tout leur art confifte ^ 
faire évaporer , fur un grand feu, 
l'eau de la mer, qui dépofe fonfel 



DE LoAKob. iô^ 
aiu fond des vaf«s qu'ils emaloient 
àcetufage. 



CHAPITRE XII. 

De la maniert dt s*habiUer\ & dt ' 
quelques^ufagts particuliers^ 

C^ E S peuples n*ont aucune efpece 
de vêtement qui leur tienne lieu de. 
nos chemifes ; ils font découverts 
dans toutes les faifons jufqu'à la 
ceinture ; & ils vont toujours pieds 
& jambes.nuds. Tout leur habille- 
ment confiAe en un petit Jupon , que 
nous appelions pagne , & ^qui ref- 
femble à celui que portent nos mi* 
trons & nos garçons braffeurs. Il leur 
tombe jufqu'à mi-jambes. Quelques- 
uns y laiflent une longue queue. Il 
cft de toile du pays pour les pau- 
vres ; les riches en font de toile de 
coton , ou d'autres étoffes légères 
d'Europe. Ce jupon eft furmonté 
d'une large ceinture , qui eft ordi- 
nairement d\m drap rouge ou bleu, 
La plupart n*ont qu'un feul habit , 
qu'as portent la nuit comme le jour^^ 
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jpfqtfà ce qu'il (bit ufé ou trop maÉ 
propre; car ils ne lavent jamais 
leurs vêtemens. Par un ufage tout 
différent du nôtre ^ les hommes 
font toujours coëfFés , & les femmes 
vont tête nue : etle^ portent leurs 
cheveux^ les hommes fe les foiit 
rafer. La tête de ceux qui prétea- 
dent k la gloire de là pariire , ref^ 
femble à un parterre : oii y voit des 
allées & des figures tracées avec 
beaucoup de fymétrie. A cette dif» 
férence près , les femmes font ha- 
billées commes les hommes ; 6c 
Tauteur de Vhifioirc générale de tAJit , 
de C Afrique & de l^ Amérique , a été 
mal informé , quand il a dit ^ aa 
tome XU^ de fon ouvrage ^ que 
leurs pagnes n'étoient pas furmon* 
tées d'une ceinture» comme celle 
des hommes. On remarque, néan- 
moins en elles plus de penchant que 
dans les hommes, pour les orne- 
mens d'éclat : aux jours de fêtes, au 
défaut de pierreries , elles fe parent 
de raffades. La rafiade eft un grain 
de verre , dont on fait des c£ipe- 
lets en Europe ; elles en font des 
colliers & des bracelets , elles ^en 
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Bîéttent même autour de la jambe. 
Quelques hommes leur envient 
cette brillante parure ; maïs au lieu 
d'employer la raflade en colliers & 
en bracelets , ils en font une efpece 
de bandoulière. 

Les hommes, comme les femmes, 
& même les enfans , portent à leur 
ceinture un couteau à gaine , comme 
nos chefs de cuifine. Ce couteau , 

2ui eft toujours bien affilé , leur fert 
e rafoir pour fe faire la barbe , & 

, de cifeaux pour fe couper les che-- 
veux. 

Un hiftorien moderne , mal in» 
formé des ufages du pays , dit que" 
les^ habitans de Loango tirent leur 
bois de lit du palmier; Si ces peuples 
fe fervoient de bois dé lit , ils trou- 
vcroient dans leurs forêts bien des 
arbres préférables au palmier pour 
cetufage; mais leur lit eft une natte 
pour les pauvres , & un tapis d'Eu- 
rope pour les riches : ce qui ne les 
empêche pas de bien dormir. Les 
plus diiigens ne préviennent jamais 
le lever du foleil ; & la plupart ne 
fe lèvent que longtemps après. S'ils 

b ont quelque ouvrage à faire > .c'efl 
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ordinairement avant le dîner qu*îh 
y travaillent. Ils ne font que deujc 
repas : le premier fur les dix heures^ 
$C le fécond à l'entrée de la nuit# 
Quoiqu'ils fe fatiguent peu dans la 
matinée , ils fe repofent prefquo 
Jtoute l'après-midi ; excepté lorfqu'il 
leur prend envie de chafler ou d'aU 
1er à la pêche. Nous avons vu que 
leur paffe-temps le plus ordinaire 
étoit la converfation. Pliifîeurs 
jouent à un jeu qui a de la reffem* 
blance avec nos jeux de dames & 
d'échecs. Ils s'amufent auffiàun jeu 
de main, qui confifte à fe frapper en 
cadences avec plus ou moins de 
précipitation , fur difFérens endroits 
du corps , de manière à fe rencon- 
trer jutte pour frapper en même 
temps dans les mains les uns des au- 
tres. Ils fe raflemblent fouvent fur 
la place publique , à l'ombre, d'un 
arbre bien touffu , pour donner des 
concerts. Chacun eft admis à y faire 
fa partie : ils font moins harmo- 
nieux , mais, plus bruyants que 
les nôtres. Il y font ufage de toutes 
fortes d'inftrumens à cordes qu'ils 
fabriquent eux-mêmes à leur façon. 
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Les trompettes , les fifres & les 
tambours entrent auffi dans leur 
fymphonie : ils mêlent toujours la 
voix au fon des inftrumens. Plus on 
a fait de bruit, mieux la pièce a été 
exécutée. Ces concerts ,.qui flattent 
& tranfportent les Nègres ,amufent 
auffi les Européens ^ qui ne peuvent 
s'empêcher de rire du rcfultat bi- 
farre que produifent une infinité de 
voix 9 accompagnées d'inftrumens 
rauques de toute efpcce. Si quel- 
ques-uns de nos muficiens militaires 
abordoient dans ces contrées , ils y 
feroieot de nouveaux Orphées , qui 
traîneroîent après eux les villes & 
les villages; mais on fe moqueroit 
des airs tendres Se paffionhés cie no,$ 
plus habiles muficiens d'Opçra. , 
Q|pique la danfe foit un e^cercice 
fatigant dans des pays fi chauds , 
elle y eft fort en ufage. Elle eft 
quelquefois un divertiffemeijt , & 
plus fouvent une cérémonie , reli- 
pieufe. Les Nègres danfent quajçid 
lis font^ dans la triftefiTe , commit 
ïorfqu'ils font dans la joie ; aux f]i* 
nçrailles de leur père , comme' au 
jour de leurs noces, le chant accom-» 
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pagne toujours la danfe : le plu! 
qualifié de 1^ troupe , ou celui qui 
fait le mieux chanter, commence 
feul , &c les autres répètent en dan* 
fant , comme font encore les 
pay fans dans nos provinces. Us n'ont 
pas de chanfons compofées , ils les 
font fur le champ; & ils en tirent le 
fujet des circoniiances. 

Les Miflionnaires entendôient ah 
jour iine femme qui , en danfànt , 
à Toccafian de là mott de foh inàti, 
déplotoit fbn riialheur fit celui dé 
fes ènfans : elle comparoit le défunt 
au toit ^é la maifon , dont la chuté 
entraîne bientôt la ruine totale dé 
Pédificé : » héks ! s'écrioit-eflè en 
H fon ferigage , le faite eft tombé, 
» voilà tbut i'édifîce expoféà l'ini 
W jure dés faîfôns : é*én éft mè , fit 
i> niîne^ eft Inévitable «. 

Autant les Nègres s'éloignent dé 
îa douceur & du riaturel dans leuri 
iônfcerts , autant ils méttefat de fen* 
tihient & de vérité dans leurs dahfeî 
6c leitrs chanfons ruftiques. Qu'ellies 
fdient provoquées par la douleur ou 
excitées par la joie , elles font tou- 
jours Pexprei&on fidelle de la nature.^ 
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On fe feot ému malgré foi 9 quand 
ou eft fpeâateur de leur aâion» Un 
jour que deux Miffionnaires pal* 
ibient par un village, on vint an- 
noncer à une mère que des voleurs 
a voient enlevé Ion fils, & Tavoient 
vendu comme efclave aux Euro» 
péens. Cette femme, dans le premier 
tranfport de fe douleur , fort de fa 
maifon toute éptorée , tenant fa fille 
par la main : elle fe met aiiiïttôt i 
danier avec elle , chantant fon mal- 
heur fur le ton le plus attendriffant. 
Tantôt elle maudiflbit le jour qui 
ravoit rendu mère , tantôt elle ap- 
pelloit fon fils , en filant des im- 
précations contre les fcélérats qui le 
lui avoient enlevé , ou bien elle 
reprochoit leur cruelle avarice à ces 
marchands Européens , qui achètent 
de toutes mains ceux qui leur font 
propofés comme efclaves. Frappés 
parlanouveautédufpéftacle,le$Ç(J»f- 
fionnaîres s'arrêtèrent un moment : 
le chant de cette mère défolée , Ta- 
bondance de fes larmes , les mouve* 
mens irréguliers qui Tagitoient tour 
i tour, le détordre même de fa danfe, 
tout rendoit le fentiment , tout 
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cxprimoit la nature avec tant d*é^ 
nergie ^ que les Miffionnaires , pé* 
nétrés eux - mêmes d'une douleur 
profonde , fentifent couler leurs lar- 
mes , & fe retirèrent en pleurant. 

Les femmes ont^ comme les hom- 
mes ^ leurs aflemblées pour leurs di- 
vertifTemens & leurs danfes ; maïs 
aux jours de fêtes feulement, ou lorf- 
Cju'elles ont fini leurs travaux des 
champs & du ménage. Elles ne font 
jamais confondues avec les hommes; 
répoufe même ne danfe point avec 
fon époux , ni la fœur avec fon 
frère. Elles ne travaillent jamais que 
trois jours de fuite, le quatrième eft 
pour elles un jour de repos général , 
pendant lequel il ne leur eft 
pas permis de s'occuper de la cul- 
ture des terres. Les hommes qui fe 
repofent habituellement , travaillent 
çncore moins ce jour-là. On ie pro- 
mené , on joue, on fréquente fur- 
tout les marchés. Les Miffionnaires 
n'ont pu tirer des Nègres aucun 
éclairciffement fur l'origine de cette 
période de quatre jours qui forme 
comme leur femaine. Ils ne connoif^ 
fent ni mois ni années. Quand ils 



DE LOANGO. 1 17 

comptent le temps , ce qui eft rare , 
c'eft par lunes & par faifons : ainfi ^ 
pour leur faire entendre que Notre- 
Seigneur s'eft offert pour lefalut des 
hommes à trente- trois ans, on leur 
dit qu'il étoit âgé de foixante-fix 
faifons. 

On a été furpris de voir quedesgens 
qui ne comptent rien, pas même leur 
âge , ,euffent , comme nous , Tufage 
des nombres qu'ils portent à Tinfinû 
Ils commencent à nombrer comme 
nous , un , deux , trois , &c. &c. juf- 
qu'à dix : au lieu de dire dix,ils difent 
dixaînç ; & ils continuent, dixaine» 
un , dixalne-deux, dixaine-trois, juf- 
qu'à vingt ralors ils difent deux dixai* 
lies; puis deux dixaines-un, deux 
dixaineS'deux , deux dixainestrois , 
&c. ils nômbrent ainfi jufqu'à neuf 
dixaines-neuf : après quoi, au liea 
de dire dix dixaines , ils difent cen- 
taine , & ils recommencent. Quand 
ils en font à dix centaines, ils em^ 
ploient un terme qui répond à mille ; 
& ils continuent ^infi à nombrer 
jufqu'aux millions & aux milliards* 
Les nombres font quelquefois la ma- 
tière des entretiens des favaos d<| 
pays. 
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Ceft ordinairement à l'entrée At 
la auit , que les Nègres font leur 
fécond repas; il n*eft pas plus fplen- 
dide que le premier. Le foir ils allu- 
ment des flambeaux , qui font de la 
^rofTeur de ceux que nos laquais 
portent derrière les voitures. Us les 
font avec une gomnie odoriférante, 
que diftille abondamment un des 
arbres de leurs forêts , & qu'ils pé- 
trifient en rouleaux» Au lieu de 
mettre leiu- mèche dans le flambeau, 
c'eft le flambeau qu'ils mettent dans 
la mèche , en revêtant leurs rou- 
leaux de filafTe & de petits mor- 
ceaux de bois fec. Ces flambeaux 
jettent une fumée légère, qui ré- 
pand au loin une odeur agréable. 
Quoique les nuits ne foient jamais 
froides , ils ont coutiime d'allumer 
^u feu le foir , pour purifier Pair que 
les exhalaifons continuelles de h 
terre rendent épais & mal fain. 
Leur foyer , quand il ne tombe pas 
de pluie , eft le milieu de leur cour. 
Ceft aufli l'endroit oîi ils prennes 
leur repas du foir. Aufïitôt après le 
fouper , ils fe retirent dans leurs 
cafçs > & fe CiQwheol; fur leu]> 
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nattes , à moins qu« quelque voifin 
ne vienne faire la converfation , ou 
qu'il ne faille danfer en fhonneuif 
d^un mort , ce qui arrive fort fou- 
vent; parce qu'ils font daç^ Tufage, 
conune nous le verrons dans la fuite, 
de danfer pendant piuûeurs mois 
pour leurs proches parens , & à pro* 
portion pour les autres , 8c mênoe 
pour leurs amis. Dans ces oççaûons 
ils veillent une grande partie de la 
nuit y & ils dorment le jour. 



CHAPITRE XIII. 

J^u Gouvemtnum. 

L £ gouvernement , chez ces Peu- 
ples > eft purement defpotiqi^e. Us 
4îfent que leur vie &c Iqu^s biens 
s^partienn«nt au Roi; qu'il peut ça 
difpofer & les en priver , quand il 
1^ plaît y fans f^rme de pro^s ^ f^ns. 
qu'ils aient à s*en plaindre. 

Ils lui donnent en fa pr éfeoce des 
marques de refpeâ qui reflemblent 
à radoratk>Q. Les gens du petit 
Peuple i<m persuadés que ia puiip* 
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fance n'eft pas bornée à la terre, & 
qiril a affez de crédit pour faire 
tomber la pluie du Ciel : aufli ne 
manquent ilspas, quand laçontinuité 
de la féchereffe leur fait craindre 
pour la récolte , de lui repf éfenter 
que s'il ne prend foin défaire arrofer 
les terres de fon royaume , ils 
mourront de faim , & fe trouveront 
dans rimpoflibilité de lui faire les 
préfents ordinaires. 

Le Roi, pourfatisfaîrele peuple, 
fans néanmoins fe compromettre 
avec le Ciel , fe décharge de cette 
affaire fur*un de fes Miniftres, au- 
quel il donne ordre de faire tomber 
fans délai 9 fur les campagnes, autant 
de pluie qu'il en eu befoin , pour les 
ferîilifer. Quand ce miniftre voit 
un nuage, qu'il préfume devoir 
fondre en pluie, il fe montre en 
public , comme pour exécuter les 
ordres du Prince ; les femmes & les 
enfans s'attroupent au tour de lui , 
en criant de toutes leurs (étces ; 
donne-nous de la pluie , donne-nôus de 
la pluie , & il leur en promet. 

Le Roi , qui règne en defpoté fur 
k pçuple , fe voit fouv&nt inquiété 

dans 
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dans l'exercice de fa puifTance , par 
les Princes (es vaflaux , dont plu« 
ûeuTS ne lui cèdent pas de beaucoup 
en forces. Ces Princes reconnoiflenc 
volontiers leur dépendance , tant 
que le Roi n'e^ijge rien d'eux qui 
bleffe leurs privilèges ou préten- 
fions ; mais pour peu que l'autorité 
veuille les çontrjaindre^ ils eflaient 
de s'y fouftraire, à force ouverte ^ 
^ par la voie des armes. 

Les efclaves ne font pas les plus 
maltraités dans ces Etats : le Roi &c 
les Princes ménagent ceux qui leur - 
appartiennent , dans la crainte que 
n'ayant rien qu; les attache à leur 
patrie , i|s ne paiTent au fervice des 
Princes étrangers. » qui faififlent 
Itou jours volontiers l'occaiiond'aug>- 
menter leurs poffeflions^ en aflurant 
aux efclaves fugitifs qui veulent 
fe donner à ^u^ , \ç fort qu'ils ont 
quitté. 

Les Nègres libres (ont plus à plain« 
dre , relativement à leur condition/ 
Us font obligés de faire des préfents 
au Roi 9 à proportion du npmbr^ 
de leiu's efclaves ^. des terres qu'ils 
cultivent fi( des beiliaux qu'ils noiMT^r 

¥ ' 
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riffent* Si le Roi juge cju'ils ne don- 
nent pas affez , il eavoie furies lieux 
des elclaves qui leur prennent tout 
,ce qu'ils ont. Les Rois juftes & 
humains ne ie permettent pas ces 
exaâions cruelles ; mais leurs Minif- 
treSjles Gouverneurs des provinces, 
& d'autres Officiers fubalternes les 
exercent fouvént en leur nom. Les 
peuples foufïrent tout fans fe plain- 
dra , p^rfuadés que le Roi , en les 
dépouillant , n'a fait qu'ufer de fon 
droit , & fe confolant dans la penfée 
qu'ifs trouveront toujours quelques 
racines de manioc pour vivre. 

Cette forme d'adminiftration , 
comme on l'imagine aifémeht, étouf- 
fe jufqu'au germe de l'émulation : 
les arts ne fe perfeôionnent point , 
lout languit. En fuppofant même 
le Roi unique propriétaire de tout 
le Royaume ; fi fes Sujets, en lui 
piQrani; une tax^ fixe , à raifon des 
terres qu'ils cultiveroient,pouvoient 
fe promettre , comme les fermiers 
de nos Seigneurs , de recueillir en 
paix le fruit de leurs travaux & 
de leur induftrie ; de riches plaines 
qui font abandonnées fieroient bien-' 
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tôt cultivées avec foin , ou couver- 
tes de beftiaux : le Prince en feroit 
plus riche & les peuples jouiroienu 
Mais , contents ^u petit champ qui 
leur fournit quelques racines infipi- 
des j &c dont ils abandonnent la 
culture à leurs femmes , ils paiTent 
la vie dans Toifiveté ^ méprifant des 
TicheiTes 4ont le Roi , quand il lui 
plaît , peut dire : elles font à moi. 

Quoique les Rois n'emploient pas 
les moyens les plus propres à pro* 
curer le bonheur de leurs Sujets , ils 
ont cependant pour principe , qu*il 
eft de leur intérêt , comme de leur 
devoir , de s'occuper du foin de les 
tendre heureux , & de maintenir U 
paix & la juftice parmi eitx. Ils paf- 
fent tous les jours plufieurs heures à 
juger les procès de ceux qui en ont 
appelle à leur tribunal : ils tiennent 
fou vent des confeils ; mais il eft rare 
qu'ils aient un véritable ami , & un 
homme défintéreflfé parmi ceux qu'ils 
y appellent. Les Miniftres font char- 
gés de pourvoir à l'exécution de ce 
qui a été arrêté dans le confeil du 
Roi ; mais comme ce Prince s'en 
rapporte aveuglément à eux ; fou? 

Fij 
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vent, tandis qu'occupé des détails 
de la juftice , il pacifie les différents 
de quelques familles ^ un de ies Mi- 
nières en fon nom , quoique à Ton 
infu , jette le trouble ôc la défolation 
dans une province entière. 

Les principaux Minières font le 
Ma^ngovo y le Ma-npoittou ^ le Ma* 
Kaka , le m-Fouka & le Ma-Kinba. 
Le Ma-ngovo^ que nous appelions 
Mangove , eft le Mîniftre des af* 
faires étrangères , & Tintroduôeur 
des étrangers à la cour. Le Ma- 
npoutou eft afTocié au département 
du Mangove , & il le repréfente en 
fon ab^nce. Le Ma-Kaka eft le 
Miniftre de la guerre & en même- 
temps généraliiïïfre des armées, 
C'eft lui qui fait aflembler fes trou- 
pes eft temps de guerre , qui leur 
donne des ofHciers, qui en fait la 
revue & qui les mené au combat* 
Le m^Fouka , que les François ap- 
pellent Mafouque , efï le Miniftre du 
commerce. Il fait de fréquens voya- 
ges fur les côtes de la mer , où (ont 
les comptoirs des Européens. Il eft 
obligé , par fa charge , de fe faire 
fouYÇnt repréfçnter les C0ft4iÛQnj 
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^es échanges qui fe font entre les 
Européens & les Africains , & de 
veiller à ce qu'il ne fe commette de 
fourberie , ni de part ni d'autre. Il 
préiîde aufll au recouvrement des 
droits que le Roi exige des étran- 
gers qui commercent dans fes Etats, 
& il eft chargé de la police générale 
des marchés. Le Ma-Kinba eft le 
grand-maître des eaux & forêts. 
C'eft Uû qui a infpeftion fur tous les 
bateliers , les pêchturs & les chaf- 
feiirs , & c'eft à lui qu'on adreffe le 
poiffon & le gibier qu'on deftine au 
Roi. On compte encore au nombre 
des Miniftres un Mani-ban[a f un 
Mani'bêléy & quelques autres dont 
^on ignore les fonftions. 

Ces Miniftres n'ont point de bu- 
reaux , comme parmi nous , ils ne 
favent eux-mêmes ni lire ni écrjrc. 
Excepté un petit nombre d'affaires 
importantes , ils expédient toutes 
les autres fur le champ & à mefure 
qu'elles fe préfentent , pour ne pas 
s'expofer à les oublier. Leurs com- 
mis font des efclaves intelligens 
qu ils envoient dans les villes & les 
provinces ^ pour (ignifier aux par« 
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tîculiers, ou aux perfonnes^en place^ 

les intentions du Roi. 

Il y a dans toutes les Province» 
& dans toutes les villes , un Gou- 
verneur pour le Roi. Les Chefs des 
villages font auffi des officiers du 
Roi : ils rendent la juftice en fon 
nom. Ils font d'autant plus exaâ:s à 
exiger que chacun lui faffe des pré- 
.fents proportionnés à fes revenus , 
•que c'eil eux mômes qui font char- 
gés de les recevoir &c de les faire 
pafTer à la Cour. Souvent les payfans 
font obligés de compofer avec eux , 
& de leur faire des préfents particu* 
liers , pour fe racheter des vexa- 
tions qu'ils veulent exercer au nom 
du Roi. Celui, par exemple, qui a 
quatre chèvres ; pour n'être pas 
contraint d'en donner trois au Roi , 
ou tnèm% de les lui abandonner 
toutes quatre , commence par faire 
préfent de la plus belle au Chef du 
village , qui alors veut bien fe con- 
tenter d'une féconde pour le Roi. 

Le Roi feul nomme à toutes les 
charges de l'Etat , & c'eft dans fon 
confeil. On n'y examine point quels 
feroient les fujets les plus dignes de 
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les remplir , mais quels font ceux 
qui en offrent le plus. Les Gouver- 
nemens lucratifs font ordinairement 
adjugés aux parens des Miniftres , ou 
aux Minières eux-mêmes. Le jour 
où le Roi a nommé à une place 
importante , efi un jour de fête dans 
la Capitale. La Province oii l'Offre 
cier doit exercer fa charge fait auffi 
de grandes réjouiiTances , quand ii 
arrive pour en prendre poffeffion ; 
& le pauvre peuple qui , lorsqu'il 
foufïre , efpere toujours mieux du 
changement , court en chantant & 
en danfant au-devant de celui qui 
vient d'acheter, au plus haut prix, 
le droit de le dépouiller impuné- 
ment , & de par le Roi. 



CHAPITRE XIV, 

Des Princes , & des droits à la 
Cùuronne. 

X^A Couronne , chez ces peuples , 
n'eft pas héréditaire , comme l'écri- 
vent pluûeurs Auteurs^ qui en ce 

Fiv 
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point j comme en une inanité d'au-^ 
très , ne font que copier les erreurs 
les uns des autres. Il y a dans chaque 
Royaume une Emilie , ou fi Von 
veut une claffe de Princes , car ils 
font en grand nombre , & ils ne 
connoiffent pas affez Tordre de leur 
généalogie , pour favoir s'ils ont 
ime origine commune : il fuffit d'être 
Prince pour avoir droit de prétendre 
à la Couronne ; & il faut Têtre né- 
ceflairement , pour pofféder certains 
fiefs nobles qui en relèvent plus im- 
médiatement. ^ 

On ne connoît de Nobles , dans 
ces pays , que les Princes , & la 
nobleffenefe communique que par 
les femmes : enforte que tous les 
cnfans d'une mère Princefle font 
Princes ou Princeffes , quoique nés 
d'un père roturier ; comme au con- 
traire les enfans d'un Prince , & 
même ceux du Roi , ne font pas 
nobles , à moins que leur père n'ait 
époufé une Princefle ; ce qui n''ar- 
rive prefque jamais , parce que les 
Princeffes, comme nous l'avons déjà 
remarqué , ont le privilège d'obliger 
leurs maris à n'avoir qu'une feule 
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femme , & que les Princes & les 
Rois aiment mieux pour l'ordinaire 
ii'époufer que des roturières , & 
voir finir en eux leur nobleffe, que 
de^renoncer aux droits de la poly- 
garnie. 

A la mort de chaque Roi , il y a 
toujours un interrègne pendant le- 
quel on célèbre les obféques du dé- 
funt , qui n'efl ordinairement en- 
terré qu au bout de quelques années* 
Le Royaume alors eft gouverné par 
un Régent , qui prend le titre de 
Ma-Boman , c'eft-à-dire , Seigneur de 
la ternar , parce qu*il a droit de fe 
faire craindre par-tout le Royaume, 
C'eft le Roi qui de fon vivant nomme 
le Ma-Boman : la Loi même , pour 
prévenir les înconvéniens de Tanar- 
chie , l'oblige à en défigner deux , 
dont le fécond, en cas de mort du 
premier , eft chargé des affaires , 
jufqu'à ce qu'an ait procédé à Télec- 
tion d'un nouveau Roi. G'eft pen- 
dant cet interrègne que les Préteh- 
dans à la Couronne forment leurs 
brigues , & qu'à force de préfens & 
de promeffes, ils tâchent de fe rendre 
les Eleûeurs favorables. Ces Elec- 

Fv 
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teurs font les Princes , les Minîftres, 
& le Régent; Le Roi aftuel de 
Loango n'a été élu qu'après un inter- 
règne de fept ans , & fon Prédécef- 
feur , qui eft mort en mil fept cent 
foixante-fix , n'eft pas encore en- 
terré. Ce délai a été occafionné par 
une conteftation furvenue entre les 
bourgeois de Loango , qui préten- 
dent que le Prince doit être enterré 
dans j(a Capitale ^ & ceux de Loan- 
guilli , lieu ordinaire de la fépulture 
des Rois , qui ne veulent pas feire 
ceffion de leur privilège. Cependant, 
comme le différent ne s'accbmmo- 
doit pas , & que le temps déterminé 
par î'ufage pour Tenterrement du 
Roi , étoit paffé depuis plufieurs an- 
nées, on crut qu'on pou voit procé- 
der à réleftion de fon Succeffeur ; & 
voilà environ quatre ans qu'il oc- 
cupe le trône. 

* Dans certains Royaumes ile Prince 
dèfigne lui - même fon Succeffeur ; 
itiais tous les Souverains n'ont pas 
ce droit : on le contefte aux Rois de 
Loango & de n'Goio. Le Roi défigne 
fon Succeffeur en le mettant en pof- 
feffion d'un fief qui ne peut être 
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poiîédé que par celui qui doit fuc» 
céder à la couronne. Ce fief s'appelle 
Kiiia ; & le Prince à qui le Roi en 
donne rinveftiture , quitte fes autres 
titres pour s'appeller MaKdia. Da 
jour où le Ma-Kaîa a pris poiTeâion 
de fa Seigneurie ^Tentrée de la Capi- 
tale lui eft interdite , jufqu'à ce que 
le Roi foit mort & enterré. Le Roi , 
foit pour ne pas éloigner de fa per- 
fonne celui qu'îl aime affez pour 
vouloir le faine •fon fuccefleur, ou 
pour tenir toUs les Princes attachés, 
à fes intérêts , en lailTant jouir cha- 
cun d'eux de Tefpérance de fixer 
fon choix , diffère le plus long temps 
qu'il peut , de faire proclamer le 
Ma-Kaia. II arrive même quelques- 
fois que ne pouvant fe réloudre à 
faire un nombre de mécontens , par 
la préférence d'un fcul ^il meurt lans 
avoir nommé fon fuccefleur. H n*y 
a que peu d'années que le Roi de 
Kakongo , qui eft parvenu à une 
extrême vieiUeffe , a déclar e^le fien^ 
, Quoique , fuivant les loix de cer- 
tains Etats , le droit du Ma Kaia à 
la Couronne foit inconteibible ^ 
eommâ i^ h'a été conféré quç parié 
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choix d'un homme ^ il n'efl jamais 
refpeôé comme le feroit celui qui 
feroii fondé fur Tordre de la naif- 
fance ; & fouvent un Prince puir» 
fant , jaloux d'une préférence dont 
lui même peut - être s'étoit flatté , 
foule ve une partie du Royaume ,& 
déclare la guerre au nouveau Rdi. 
Perfonne ne doute , au Royaume de 
Kakongo , qu'après la mort du Roi 
aâuel , la couronn^^nefoit difputée 
au Ma'Kaîa paT0f^S^Ê' ntoukou ^ 
Prince qui eft au-de|Pns de lui en 
dignité « mais qui leL^i^irpaiTe en 
puiflance, & qui ne jléglige rien 
pour fe concilier la fave^du peuple. 
Ceft ici , mieu» que par-tout ail- 
leurs , que Ton eft à portée de fentir 
combien il eft avantageux pour un 
Etat que Tautorité iouveraine fe 
perpétue dans la même famille, par 
un ordre & une fucceffion inva- 
riable ; & fi ces prétendus Sages , 
qui fe donnent pour les précepteurs 
du Genre humain , en matière de 
Gouverneme*tt comme de Religion, 
avoieht fait leur cours de politique 
dans ces pays , à l'école de l'expé- 
rience , on né les verroit pas ^ fans 
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doute , attaquer dans leurs écrits 
téméraires la forme de gouverne- 
ment la plus fagement établie, pour 
aflurer le bonheur & la tranquillité 
des Peuples ; & ils feroieir ébrcés 
de convenir que la Souveraineté 
héréditaire , avec Tes inconvéniens, 
fuite néceflaire de tous les établif- 
femens humains , a des avantages 
inappréciables fur la forme de gou« 
vernement éleâive. En effet , lorf- 
qu'un Roi meurt fans avoir défîgné 
fon fucceffeur ; &c dans les Royaumes 
où il n'a pas droit de le défigner , il 
eft comme paiTé en ufage que fes 
funérailles te célèbrent par des ba- 
tailles 9 & que le pays devienne le 
théâtre d'une guerre civile : on s'y 
attend , on s'y prépare d'avance» 
C'eft ce qui eft arrivé tcrut récem- 
ment dans le petit Royaume de 
n'Goîo : le Prince qui en fut élu Roi 
a été obligé de foutenir Ton éleâion, 
les armes à la main , contre le Ma* 
nboukou du même Royaume. Celui* 
ci fe fentant trop foiblepour tenir la 
campagne devant l'Armée royale , 
avec les feules forces , fit alliance 
avec le Comte de Sogno , Prince 
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puiflaiTt , feudataire du Congo , & 
dont les Etats confinent au Royaume 
de n'Coio. Le Gomte aflembla ies 
troupes , les conduifit en perfonrie 
au Ma-nboukou y qui y à Tatde de ce 
fecours , fe vit en état de chercher 
fon ennemi, qu'il fuyoit auparavant» 
Les Armées fe rencontrèrent : la 
bataille fe donna : les troupes du 
Roi furent défaites : lui-même fut 
fait prifonnier ; & le Ma-nboukou y 
n'ayant point horreur d'afTurer le 
crime de fa rébellion , par un crime 
plus grand encore , fit trancher la 
tête à fon Souverain. Se croyant 
alors paifible poffefleur duRoyaume 
qu'il venoit d'ufurper , il voulut 
congédier l'armée de fes Alliés : 
mais ce n'étoit point x:equ*entendoît 
le Comte de Sogno ; & prenant un 
ton d'autorité avec le prétendu Roi, 
il lui dit que tout le monde favoit 
qu'il avoitfur le Royaume des droits 
inconteftables r que s'il vouloit les 
reconnoître lui mcme,ille traiteroît 
en ami ;,,maîs que s'il prétendoit les 
lui difputer, il fauroit bien les faire 
valoir les armes à la main. En effet, 
la-guerre recommença , & dura plu« 
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£eurs années , pendant kfauelles le 
commerce des Européens fut inter- 
rompu fur ces côtes : die vient 
d'être terminée ; mais on ignore 
encore fi c*eft par un traitéde paix, 
ou par la mort de l'un des deux 
contendans» 



CHAPITRE XV. 

Dts Loix ^ & Je la manière dont on 
rend la Jufticc. 

Il y a peu de Loix parmi ces Peu- 
ples , & eiles ne font point écrites. 
Elles fe confervent par Tufage & la 
tradition : iln'eft perionne qui ignore 
les cas qui emportent peine de mort ;. 
& ceux pour lefquels on devient 
efclave de la perionne ofFenfce* Le 
meurtre & rempoifonnemeni font 

5 unis de mort , & de la confiication 
une partie des biens du coupable 
au profit des héiitiers du mort. Il eft 
bien rare qu'un Nègre attente ou- 
vertement à la vie d un autre : mais 
les Européens « fuivant un ancien 
préjugé, croyent qu'il en meurt 
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beaucoup chez eux par le polfon : & 
eux*inêcnes , par un excès de {Impli- 
cite j croyant leur Nation capable 
de fe porter à des noirceurs qui ne 
font nullement dans fon caraâere 9 
ne manquent pas d^attribuer au poi* 
fon les morts fubites , & celles qui 
font précédées de certaines mala- 
dies violentes. Les parens du mort 9 
dans ces occafîons , confultent les 
devins & les forciers , pour favoir à 
qui ils doivent s*en prendre : mais il 
uiffit de refter quelque temps dans 
le P&ys pour reconnoîtne qu'ils fe 
calomniant eux mêmes; & que leurs 
foupçons vagues d'empoifonnement 
ou de maléfices , dont les prétendus 
auteurs ne font jamais convaincus , 
font chez eux , comme parmi les 
peuples crédules de nos campagnes ^ 
le pur effet de l'ignorance , & la 
chimère d'une imagination ombra* 
geufe. 

Le vol n'eft pas puni de mort ; 
mais celui qui eft furpris à voler, 
même les chofes de la moindre va- 
leur, eft condamné à devenir Tef- 
clave de la perfonne à laquelle il a 
volé i à moins qu'il ne s'accommode 
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avec elle , en lui fourniflant un ei^ 
clave en nature ou en valeur. La 
même peine eft portée contre celui 
qui înlulteroit un Prince , ou un 
Miniftre 9 même en paroles. Nous 
avons vu qu^ celui qui étoit con- 
vaincu d'adultère étoit livré, comme 
efcla ve , à la partie ofFenfée. Il n'y a 
que les Princeffes qui ayent le droit 
de faire punir de mort rinfidélilé de 
leurs maris. 

Toutes les ordonnances des Rois 
font arbitraires, fie portent ordinai- 
rement l'empreinte du delpotifme 
le plus abfolu* C'eft une maxime 
généralement adoptée par les Sou- 
verains , & regardée comme ua 
point capital de leur politique , qu'il 
faut contenir la multitude par la 
févérité ; mais chacun fait Tappli- 
cation du principe , avec plus ou 
moins de dlfcrétion , fuivant fon 
humeur , fa fagefle ou fon confeiU 
Par un zèle mal entendu pour l'ordre 
& la police, des Princes, bien in-» 
tentionnés d'ailleurs , profcrivent 
quelquefois , comme des crimes , &C 
fous peine de mort , des abus qui 
céderoient à la menace de la plus 
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légère punition : les Miffionnaires , à 
leur arrivée à Kakongo , ayant été 
troublés plufieurs jours de iuite par 
quelques particuliers , qui aflfeftoient 
de chanter & de crier autour de leur 
demeure , en portèrent leurs plaintes 
au Roi,lorfqu'iI$ eurent occaiion de 
le voir : il leur promit qu'il y met- 
troit bon ordre : en effet , ils furent 
fort furpris d'entendre publier dès 
le jour même , une ordonnance qui 
portoit peine de mort ^ contre toutes 
perfonnes , de quelque âge & con* 
4ition qu'elles puiffent être , qui 
oferoient à l'avenir troubler le re- 
pos des Miffionnaires. La première 
ibis qu'ils allèrent ialuer le Prince , 
il leur demanda û quelqu'un les avoic 
encore inquiétés ; & il leur dit que 
le premier qu'ils lui dénonceroient 
auroit la tête tranchée. La raifon 
qu'ils rendent de cette févérité à pu- 
nir certaines fautes légères , comme 
les plus^graves ; c'eft que plus il eft 
facile de s^abftenir de la chofe dé- 
fendue , ou de faire celle qui eft 
ordonnée, moins ta défobéiâance 
eft excufable ; & plus , par confé- 
quent , elle mériteîf être févérement 
punie.. 
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Quand le Roi veut porter une 
Loi, il affemble fes Miniftres &fes 
principaux Officiers ; & , après avoir 
pris leur avis, il leur déclare fa der- 
nière volonté , qu'ils font connoître 
auflitôt aux Gouverneurs des Pro- 
vinces, Ceux-ci font publier la Loi 
par un Héraut , dans les marchés qui 
le tiennent dans toutes les villes & 
villages de leur Gouvernement ; & 
ils font chargés, conjointement avec 
lés Gouverneurs des villes , & les 
Chefs des villages , de veiller à fon 
exécution. Ceft auffi dan^fon con- 
feil que le Roi nomme aux charges 
^& offices vacans ; qu'il fixe, le prix 
des denrées ; & qu'il règle tout ce 
qui concerne le commerce & 1» 
police. 

Les Gouverneurs des villes , & 
lesChefs des villages , font en même 
temps Juges pour le civil & le cri- 
minel. Ils ont droit de condamner à 
Tefcla vagie , & même à la mort ; mais 
il eft libre à chacun d'en appeller de 
leur fenténce au Tribunal du Gou- 
verneur général de la province , & 
en derpier reffort au Roi lui-même. 
La falle où lè Roi donne fes aup- 
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diences & rend la )uftice,e{l tine 
efpece de halle : il efl affis par terrô 
fur un tapis , ayant autour de îuî 
plufieurs Afleffeurs qu'il confulte 
dans les cas difficiles. On voit tou* 
jours un grand nombre de Nègres à 
fes audiences. Les uns y viennent 
par curiolité , d'autres par l'intérêt 
qu'ils prennent aux affaires qui doi- 
vent fe juger. Quand le Roi eft prêt 
à entendre les Parties , il ordonne à 
fes Officiers de les faire comparoître, 
car dans ce pays on ne plaide point 
par Procureur , fi ce n'eft dans le 
cas de maladie ^ oh l'un des plus 
proches parens fe charge de l'affaire. 
Les Plaideurs , en paroifTant devant 
leur Juge, commencent toujours par 
lui faire un petit préfent. La Partie 
qui fe prétend léfée parle la pre- 
mière , & autant de temps qu'il lui 
plaît. Les femmes plaident elles- 
mêmes leurs caufes comme les hom- 
mes. Jamais une Partie n'interrompt 
fa Partie adverfe ; elle attend 
qu'elle ait fini , pour relever fes faux 
& fa mauvaife foi. Si les faits font 
cowteftés , & qu'il y ait des témoins ; 
le Roi leur ordonne de dépofer ce 
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qu'ils favent. S'il n'y a pas de té- 
moins , & que l'affaire foit de quel» 
que importance , comme le font 
ordinairement celles pour lefquelles 
on en appelle au Roi » on en remet 
la décifion jufqu'à plus ample in- 
formé. Alors les Miniftres chargent 
certains Nègres intelligens , dont 
l'emploi répond à-peu-près à celui 
de nos efpions de police, de décou^ 
vrir la vérité. Ils fe rendent fur les 
lieux , ils font caufer les gens du 
pays ; & quelquefois ils s'adreflent 
aux Parties elles-mêmes , fous divers 
prétextes , & tâchent de s'infinuer 
dans leur confiance pour tirer leur 
fecret. Il eft rare qu'ils reviennent 
fans avoir les lumières néceflaires 
pour fonder le jugement. 

Quand quelqu'un eft accufé d'uo 
crime dont on ne peut pas le con- 
vaincre , on lui permet de fe juftl- 
fier en buvant la kafa. La kajfa fe 
prépare en faifant infufer dans l'eaii 
, un morceau de bois du même nom, 
I Cette potion eft un véritable poifoa 
[ pour les eflomachs foibles , & qui 
n'ont pas la force de la rejetterfur le 
«bamp. Celui qui réûfteà répr«HV« 
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•eft déclaré innocent ; &c fon accu- 
sateur eil condamné comme calom- 
niateur. Si la^ faute dont le prétendn 
«coupable efl accufé , ne mérite pas 
la mort ; dès qu'on s'apperçoit qu'il 
eft prêt d'expirer , on lui fait prendre 
un contre*poifon> qui excite le vo- 
«niflfement , & le ramené à la vie : 
^ais on le condamne , comme cou' 
pable 9 à ia peine portéepar la Loi« 

Les habitans du pays ont la plus 
grande confiance dans cette épreuve. 
Les Princes & les Seigneurs font 
quelquefois prendre la kajfa pour 
iclaircir leurs foupçons, mais il faut 
qu'ils en obtiennent auparavant la 
permiffion du Roi^ ce qui n'ëft pas 
difficile , lorfque les foupçons font 
-en matière grave. 

Il y a environ deux ans qu'un 
Prince du Royaume de Kakongo , 
qui foupçonna qu'on avoit voulu 
i empoifonner , fit prendre la kaJfa à 
tous les gens de fa maifon : il en 
inourut un grand nombre , & entre 
autres , celui de ks Officiers qui lui 
étoit le plus aff^aionné , & qui paf- 
foit dans le pays jpour le plus hon- 
4iête homme qui fut à fon fervicQ* 
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Si Paccufé ne comparoîtpas , pour 
répondre à celui qui rend plainte 
contre lui , le Roi l'envoyé cher- 
cher par (es domeftiques , qui font , 
tout à la fois Huif&ers , Sergens , 
Recors , &: Archers. Ceux qui ont 
à craindre d'être condamnés à mort^ 
tâchent de ibrtir du Royaume , & 
de fe réfiigier chez un Prince étran- 
ger , qui les reçoit au nombre de fes 
efclaves. 

îi n'y a point de çrifons publi« 
ques. Lorfque le Roi juge à propos 
de furfeoir l'exécution de quelque» 
crimitiels , on leur attache au cou 
une pièce de bois fourchue , longue 
de huit à dix pieds , & trop pefante 
pour qu'ib puiffent la foutenir avec 
les mains; enforte qu'ils fe trouvent 
captifs en pleine campagne. On en 
voit quelquefois , qui ne pouvant 
marcher en avant , parce que la pièce 
de bois leur couperoit la reipira^ 
tion , tâchent de fe traîner à recu- 
lons ; mais on ne court pas après 
eux , parc« qu'on fait qu'ils ne fau- 
I xoient aller bien loin. Ces prifon- 
1 niers vagabonds n'ont de nourriture 
^ue €e£e ^u'on leur donne par 
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compaifion. Perfonne ne penfe â 
les délivrer ; celui qui le feroiit feroit 
jnis à leur place ,$'ii étoit découvert. 
Comme il ^ a peu de loiic dao$ 
i:e pays ^ la {cience du ^roir n'eft , à 
proprement parler , que la connoi(^ 
ianee du coeur humain qui s'acquiert 
par Texpéri^nce. Les caufes , di^aiU 
leurs » itant jamais dénaturées par 
}es fubtilités de la cbicune ; pour 
p^u que les Rois foient appliqués , 
la necefCté où ils (p trouvent de 
terminer tous les jo^rs par eux-mê^ 
in^s les différées de leurs Sujets ^ 
)e$ met à portée de juger avec fa- 
gefle & équité. Quand le Roi 9 
proap.neé , tes Parties fe retirent ea 
témoignant , par des marques exté- 
rieures de refpe^9 qu'elles adhérent 
fon jugement, 

hçs GouvçrnjBurs des Provinces J 
^es villes & des villages fuivent U 
piême méthode que le Roi dans Tadt 
jD)iniftration de I9 jgilice. 
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CHAPITRE XVI. 

De qudqucs ttfages particuliers aux 
Rois de Kakongo. 

Pa R un ufage dont les habîtans du 
pays igBore^it également Torigine 
& la fin , & qu'ils regardent pour- 
tant comme tenant eflentiellement^à 
la confiitution de leur monarchie, les 
Rois de Kakongo ne peuvent pof- 
féder , ni même toucher des difFéren- 
t&s marchandifes qui viennent d'Eu- 
rope , que les métaux , les armes 
& les ouvrages en bois & ep y voire. 
Les Européens & les Nègres , 
qui font vêtus d'étoflfes d'Europe , 
ne font pas admis dans leurs Palais. 
Il eu à préfumer que les premiers 
Législateurs de la Nation auront 
impofé cette loi aux Souverains , 
afin de retarder les progrès du luxe, 
& pour apprendre au peuple , par 
l'exemple de fes maîtres ^ à fepaffer 
de l'Etranger, en cherchant des re- 
mèdes .à. fes hefoins dans fa propre 
induilrie. Mais comme la loi n'oblige 
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que le Roi , il eft le feul qui l'ob- 
(erve. Tous fes Sujets, (es Miniftres 
même , trafiquent indifféremineiit de 
toutes les marchandifes qu'on leur 
por^e : ils font ufage des vivres & 
des liqueurs d'Europe ; ôç ceux qui 
font vêtus d'étoffes étrangères , en 
font quittes pour changer d'habits 
quand ils entrent chez le Roi. 

Ce Prince mange dans unecham- 
Bre èl va boire dans une aiatre.: il 
manf e en {>articulier ^ & il bok en 
public : fa baiflbn ordinaire dk le 
vin de palmier* La falb oii ilboit 
n'eft fermée que de trois, côtés , & 
reffemble affez à une grande remife* 
Il y a toujours beaucoirp de. Nègres 
qui affîilent à la cérémonie du Bboî** 
boit : c'eft-là le temps qu'ils choi^ 
ftiTent pour faire leur cour« Quand 
Je Roi paroît tout le monde fe tient 
dans l*attitude la plus refi>eâueufe : 
ion échanfôn lui préfente à boire 
dans un vafe du pays ; & en 
même temps un Ganga , <^i eâ 
tout-à-la-fois fon médecin , fon for- 
cier & fon maître-d'hptel , fe met à 
fonner une clochette , en crisnt de 
tQut«s fe^ forces : ùmhfiMa^ tmof* 
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les afliftâhs alors , excepté It Ganga^ 
fé profternent la fece contre terre. 
On croit que le Roi moUrroît , fi' 
quelqu'un de fes Sujet* le voyoi< 
boire, (^uand il a bu , le GaHga 
ceffe de fonner & de crier, chacua 
fe i^leve en battant des mains , 8t 
Te Roi va'cofitînuer fort dîner. 

Par un ufage également fingulîer , 

le Roi de Kakongo eÛ obligé de 

• boire un coup à chatjue caufe qu*il 

juge J &. queîqviefoîs il en juge cin-^ 

qtiante datis uneféaticé : trtaisle vin* 

de Palmier ïfeft qu'une liqueur ra- 

fraîchartte. S'îl ne btivoit pas , le 

jugement feroit illégal. On obferve 

alors le même cérémonial que lorf- 

qu'il boit pendant fes repas. Il tient 

tous les jours fon audience depuis lé 

levet- du Soleil, c*e(l-à-dire environ 

ûx heures , jufqu'à ce qu'il n'y ait 

plti^ de caitfes à juger. Il eff rare 

4u'if foit fibre aVîfnt on^e heures ou 

«lidi. ' . 

; Le R'orka'uéflèrHèrtt régnant erf 
ÀéTtéralemtfrit aimé & eftiméde fesf 
ïû^éts , pour ïa patience à les entén-^ 
dre, 8c pour lâfegéflfe defes juge-» 
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mens. Son âge de cent vingt- fix ans, 
qui lui donne fur tous Ie$ Juges de 
ion Royaume la fupériorité de 
Pexpérience , n'a point afFoibli' la 
vigueur de fon efprit. . 

Quand le Roi tombe malade', le 
premier ibin de fes Médecins eft de 
le faire publier dans toutes les. Pro- 
vinces du Royaume. A cette nouvel- 
le , chacun eft obligé de tuer fon coq, 
fans qu'on fâche pourquoi. Les plus 
fenfés rient de cette ridicule fuperf- 
tition,& difent que le cqq mort leur 
fait plus de bien qu'au Roi , parce 
qu'ils le mangent. Mais ils fe ré- 
crient beaucoup contre un ufage 
égalemeht bifarre & plus nuifible à 
la Société rc'cft de ne pas travailler 
à la culture des terres , dans toute 
rétendue du Royaume , pendant 
plufteurs mois , à dater du jour de 
la mort du Roi , & pendant un 
même efpace de tem|s , dans la 
province oii il eft mort un Prince ou 
une Princeffe. Les Miftîonnaires en-» 
tendoient un jour d«s Negi;es qui fe 
difoient entr'eux : » il faxit que nou$ 
>; foyions bien Infenfés ,. pour npui 
^ fowçttrei des ufages fi ridiçi^T 
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» les : quoi ! parce que le Roi fera 
y> mort de maladie , il faudra que 
» tous fes Sujets s'expofent à mourir 
>^ de faim ? » cependant Tufage & Id 
fuperftition l'emportent fur la raifon. 



CHAPITRE XVIL 

Du Commerce, 

L E principal commerce de ces 

Peuplés eft celui des efclaves qu'ils 

vendent aux Européens , c'eft'à- 

dire aux François, aux Anglois 6c 

aux Hollandois^ qui Ie$ tranfpor* 

tant dans leurs, colonies d'Améri- 

que. Les efclaves qu'on fîre de 

Loango & des autres Royaumes voi- 

fîns , paflent pour les plus noirs & 

les plus robuftes de rAfrîque. ï?s 

ont été pris en guerre par ceux qui 

les vendent. Il y a dans l'intérieur 

des terres des Peuples ennemie , 

irréconciliables de ceux dont nous 

parlons. Ceux-ci difent qu'ils font 

cruels & féroces.; qu'ils boivent le 

fang humain , &c qifils mangent 

ceux d'entr'eux qu'ils peuvent pren-^ 

Giij 
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jdre. Ceft par repréfailles qu'ils leur 
font eux-mêmes une guerre ouverte; 
& ils prétendent qu'ils les traitent 
humainement y en fe contentapt d.ç 
les vendre aux Européens , \oxU 
qu'ils auroient le pouvoir de leur 
oter la vie. Cette guerre , quoique 
continuelle , ne trouble cependant 
pas la tranquillité du Royaume , 
parce qu'elle ne fc ftiit que Bien loin 
au-delà des frontières, par quelques 
particuliers ; â^ , à proprement 
parler , c'eft moins une guerrf 
qu'une chaffe ; mais dans laquelle 
le chafleur eft fouvent expofé à de-^ 
venir la proie du gibier qu'il pourt 
fuir. . 

Ceux qui ont fait des captifs \t% 
vendent à des Marchands du pay^ . 
ou les amènent fur la côte : mais il 
pe leur efl point permis de les ven^ 
dre eux-mêmes aux Européens •; ils 
font obligés de s'^dreffer à des Cour-» 
tiers nommés par le Miniftre du 
Commerce , qui traite^it avec les 
Capitaines de vaiffeaux. Ces efcla^ 
ves font eftimés fuivant leur âge , 
leur fexe & leurs forces : on le$ 
P»y? ep !iwrçhan4ifeç d'Europe, 
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Quoîqite les difféiensRoyanmc» 
dont nous parlons foîent peu diftans 
les uns des autres , la manière d'ef- 
tJAer les marchafidîfes & de faire 
le cotDpte des efdavès t^y ♦ft pas la 
même. Sar lesi côtes de Malimbe &C 
&c de Cabinde, c*tgift-à-dire aux 
Royaumes de Kakongo & de n*Goio, 
on compte par marchctnJifis ; & à 
Loangopar/7/ecei. On appelle mar*» 
ckandifc une pièce dé toile de coton 
où tl 'indienne de dix à quatorze aa^ 
aes. Les Nègres 9 avant de conclure 
le' marché 9 vont défigner au comp* 
tolr du Capitaine, qui eft fur le bord 
de la mer , les pièces d'étoffes qu'ils 
prendront : celui qui a vendu quatre 
efclavès^ quinze marcbandifis la tête^ 
va recevoir foixante pièces des 
étoffes déiignées. Dans les Royau- 
mes oîi Ton acheté par marchandifis y 
il efl d'ufage de donner pour chaque 
efclave , ce qu'on appelle, le par-dif- 
fus , qiti confifle ordinairement 
en trots ou quatre fiifils & autant de 
bbres; quinze pots d'eau-devie , 
quinze livres de poudre à canon y 
& quelques douzaines de couteaux. 
Si on ne leur donne pas toujours ce» 

G iv 
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marchandifes , on en fublHtue d*auf 
très pour réquivalent. 

A Loango on compte ip^t pièces ; 
& toute eipece de marchandite en- 
tre en ligne de compte avec les 
étoffes , pour former la puu : ainfi ^ 
quand on dit qu'un efclave coûte 
trente pièces, ce n'eft pas à dire 
qu'il coûte trente pièces d'étoffes , 
mais trente fois une valeur idéale 
qu'on juge à propos d'appeller 
pUct ; enforte qu'une feule pièce 
d'étoffe eft quelquefois eftimée deux 
ma trois pîcces ; comme il faut quel- 
quefois plufieurs objets pour former 
une feule pièce. Cette différence 
dans la manière de compter , ne 
^it rien au fond , & le prix des ef- 
claves.efl; à peu près le même dans 
tous les Royaumes voifîns de 
Loango. 

• On pourra, par l'infpeôion du 
compte qui fuit, eftîmer la valeur 
réelle de la pièce , & voir quelles 
font les marchandifes qu'on paffe 
communément aux^ Nègres , en 
échange de leurs efclaves. 

. J'ai payé au Ma-nboukou, pour 
Telclave Makouta , âgé de vingt^i^ 
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deux ans , qu'il m*a vendu trente 
pièces : 

Une indienne de 14 au- 
nes , eftimée deux pièces & 
demie ••••••••••••••••• ^ p»-^ 

Deux guinées , ( ce font 
des toiles de coton teintes en 
bleu foncé ) , eftimées deux 
pièces & demie chacune» • • 5 

Un chaiTelat & un bajuta* 
peau de 14 aunes chacun, ' 
( ce font des toiles de coton) 
eftîmés quatre pièces* • • • • 4 

Un néganopeau de 1 4 ^u- 
nés t & un grand nicané de 
9 aunes j (|^tres toiles de 
coton ) eftimés trois pièces 
& demie* • 3 1 

Une pièce de mouchoirs 
de 9 au nés, eftimée une pièce 
& demie • • i , i 

Une baguette , ( environ 
une aune & un quart de 
groffe étoffe de laine) efti- 
mée une pièce •••••••••• • i 

Une ceinture de drap rou- 
ge ,( d'une aune de longueur 
fur un pied de largeur ) efti- 
mée une pièce • • • • • i 

G V 



Deux fiifiiscommuns, eQ.u 
mes deux pièces- • ...••••.% 

Deux barUs de poudre à 
canon ( d'environ 5 livres 
cHaque),eflimésdeuxpîeces.' % 

Deux facs de balles &c de 
plomb à fuûl , ( du poids de 
trois livres chaque ),& çôi- 
mes une demi pièce • • . ' • -^ 

Deux fabres , eâimés cha- 
cun un qutfrt de pièce • • • • • 

Deux dotizânnes de cou- 
teaux communs àgauie^ eâi« 
mées une deipai pièce» • • • . • 

Deux barres de fer , du 
poids de 20 livres les <^ux y 
eftimées une pièce. ...••.. i 

Cinq pots defeyance, eifti- 
més une demi pièce •••..•* 

Quatre barik d'eau-de-vie, 
(contenant chacun cinq pots^ 
eftimés qua^r<e pièces. 4 

Dix filières de raffades ( ou 
grains de verre dont on fait 
les chapelets ) , eftimées une 
demi pièce.» • ........... 



& 



Total- • •3ap«ce»; 



DB LOAN6O. 1)5 

^ * l'ai de |>kis payé au Ccnir^ 
tîer , pour (ts peines , la va* 
lecur dt ûx pièces en fufik ^ 
poudre à canon , fabres & 
eau^de- vie. • • • • 6pUtc9u 

iTotal général- •• -jâpiecef» 

Owtre. le prix déterminé piMit 
cWqiue dclarve^ il faut encore cfoû 
le Capitaine 9 quand il a fermé la 
traire 9 faiTe un préfent au Mafbu^ 
q^ie & aux Courtiers qui l'ont le 
mieux fervi , &c cps^îl eft bien aife de 
s'attacher : ces pf éfents fe font en 
c^rarl, ouverts d'argMit ^ tapis & 
autres meul>le$ ^ pim ovt moins 
précieux. 

Les efelaves font aôueUement 
)>eaiB:oup plus ehers qu'autrefois ^ 
Mfihoèis pour les François ; car ils 
peuireffit ârre cher s y relativement à 
wie Nation, &n€ Fêtre pas pour une 
autre: les François, .les Anglaise 
les Hbllandois font également leurs 
échanges avec des niarchandifes , 
tnaÎ6 ces marchandifes 'fottt drffëî- 
f entes ;. enforte que la ehfereré des 
«<id[ayes,.pour une Natijoâi»^^ dépend 
du »pti3c. îqn'eite met elle-même au* 
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marxrhandifes = qu'elle porte aut 
Nègres ; & ce prix, comme on Tîma- 
gine , doit varier à railbn du plus 
ou moins d'intelligence qui règne 
entre les particuliers qui font 
le même commerce. Il leur feroit 
Facile de ne payer les efclaves que 
leur jufte valeur, & même au-def- 
faus ; s'il étoit plus permis d'exerceî? 
le monopole , & d'être injufte en- 
vers le Barbare & l'Etranger , qu'au 
préjudice du Citoyen ; mais , par la 
méfintelligence des Capitaines, tout 
le contraire arwve ? les efclaves s'a- 
chètent comme à l'enchère I & plus 
que leur valeur. Qn fixe néanmoins 
quelquefois un prix raifonnable , 
qu'on convient de ne point excéder 
dans les achats ; mais, alors même^ 
chacun de fon. côté , defirant 
de faire promptement (a traite ; 
rend cette convention illufoire, par 
un accord tacite qu'il fait avec fe$ 
Courtiers, de leur payer en fecret 
un prix fupérieur à cehii dont ils 
feront convenu publiquement pdiir 
fauvec les apparences. La chofe 
en eft aujourd'hui au point , que 
les Nègres craignent eux*mêmes que 
les François ne prennent eiifin le 
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^artî de renoncer à un commerce 
qui leur devient de jour en jour 
plus difpendieux. Un ancien Ma- 
fouque vint un jour trouver un 
Mimonnaire à ce fujet, & s'imagi» 
nant qu'on traitoit avec le Roi de 
France comme avec celui de Ka« 
kongo j & qu'un Miffionnaire pou- 
voit indifféremment préfider au 
commerce ou annoncer TEvangile : 
» il faut, lui dit- il, que tu écrives 
» au Roi de France , & que tu lui 
H confeilles , pour fon avantage & 
n pour le nôtre , de t'éiabljr ici 
» pour veiller à ce que les Capîtai- 
» nés de ion Royaume n'achètent 
>> plus nos efclaves au defliis dVin 
» prix raifonnable , qu'il fixera lui- 
»> même ; car nous voyons bien 
» qu'après nous en avoir acheté 
H trop cher , ils finiront par ne 
» plus nous en acheter du tout h. 

La fonâion des Courtiers ne fe 
borne pas à faciliter le commerce 
des efclaves; ils font encore char- 
gés de veiller à l'exécution des rë- 
glemens établis par le Roi ou par le 
Mafolique , & dont le plus impor- 
tant eft , qu'il ne fera vendu d'ef* 
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nanes , des fîgues-bananes & Cfiiel- 
ques autres fruits. Ceft aux jours 
ee Fêtes que Ton y voit une plus 
grande affluence de vendeurs & 
d'acheteurs. On ne connoît point 
la fraude dans ces marchés : une 
mère y envoie un enfant de fix ans, 
affurée qu'on ne le trompera point. 
Il n'eft pas néceflaire d'entendre la 
langue pour y acheter ; jamais on n'y 
marchande : toutes les denrées font 
divifées en petites portions égales , 
du poids de Tordonnan.ce , & chaque 
portion vaut une macoute. On ne 
rifque pas beaucoup plus d*être 
trompé fur la qualité que fur la 
quantité : le fel & le manioc de 
Tun , vaut le fel & le manioc de 
l'autre. Aiiffi, fans fe donner la peine 
de comparer les denrées d'un Mar- 
chand , avec celle d'un autre , , on 
prend, au premier qui fe rencontre , 
autant de petits paquets qu'on a 
de macoutes à lui donner , & Ton 
fait place, à d'autres» 
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CHAPITRE. XVIII. 

Dt la Guerre. 

Dans ces pays, où la Couronné 
eft éleftive , la mort des Rois ," 
fuivant la remarque que nous en 
avons déjà faite, eft comme lefignal 
d'une guerre civile. Un Prince qui , 
étant affez ambitieux pour porter 
fes vues fur le Trône, n*a pas Heu de 
compter fur la faveur des Eleveurs» 
&it prendre les armes à fes vaflauxi^ 
foit pour forcer les fuffrages , ou 
pour difputer la Couronne k celui 
qui lui ajiira été préféré, S-il craint 
(jae fon parti nefott pas le plus fort^^ 
il s*adreffe à un Prince étranger quî^ 
moyennant quelques pièces d'étof- 
fes d'Europe & de vaiffelle d'argent^ 
lui envoie une armée entière. Les 
guerres civiles font les plus fré- 
quentes. 

Les prétentions réciproques des 
Souverains fur certaines Provinces, 
ou même fur tous les Etats de leurs 
voifins , font le prétexte affez or- 
dinaire des guerres , qui fe font 
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entre U$ Peuples àe éiffér^m 
Royaumes. Tous ces Rois bar- 
bares ont leur chimère à cet égard , 
qu'ils réalifent lorfqu'il s*en pré- 
iente une occafion favorable : c'eid 
ainfi que le Comte de Sogno vient 
de foire valoir Ces prétentions fur 
le Royaume de n'Goio. Le Roi 
de Congo réclame le Royaume de 
Kakongo, comme une Province 
4e ies Bats 4 ^ l^ Roi de Kakongo , 
fans doute par rtpréfmlles ^ ne fe 
nomme jamais q\iie MaCongt)^ Roi 
^e Congo , aulieii de Ma^K^ngo, 
Roi de Kakongo , litre que lui 
donnent les Etrangers , & le feul 
qui lui convienne Ces prétentions 
qe font pa$ toujours fans quelque 
£oadement : pl'UÏieurs des petits 
Royaumesou Etats fouverains ^ qui 
partagent aujourd'hui l'AA'ique , 
etoient originairement des Provin- 
ces dépendaiites d'autres Royaumes, 
dont les Gouverneurs particuliers 
ont ufurpé la fouveraineté. Il n'y a 
pas longtemps que le Sogno a ceffé 
d'être Province du Royaume de 
Congo. 



LesSouveiralns daas cesPay$, n'en- 
tretiennent aucunes troupes réglées. 
Quand un Roi a réfoiu la guerre, fon 
Ma-K^ka^f Miniftre de ig guj&rre ôp 
Généraliflime de içs grmées , fait 
pafler les ordres aux Princes & auîc 
Gouverneurs, dçs provinces , poux 
lever des troupes : ceux-ci ne man» 

5uent jamais d'en conduire au ren- 
ez-vpus aift^t qu'on leur ei^ ^ 
demandé. Si le Ma-Kaka ^ dans U 
revue. <ju-il fait de l'armée , jug^ 
qu^elle n^ couvre p?s up affez grand 
efpàce de terrein > il n'a qu'à dir^ 
un mot au nom cju Roi y dans peu 
de purs elle fe trouvera de moitié 
pl^is.nûmbriçu|e. Parmi ces Peuj>leSt 
çpnv^e ,che?: les anciens Romains ^^ 
tout citoyen , en 4tat de poarter U^ 
armes, eft Soldat au befqip jjwais» 
bien mauvais Soldat. 

Ceux qui partent pour quelque 
expédirion militaire , ne manqu^iiî 
jamais de fe peindre tqat le çorp$ 
en rouge j dans ja confiance quç 
ct^ cQuleur les rendra invMlnéra^ 
blw aux armes à feu. La plupart 
portent des panaches plus grande 
encore 2 Se plus riches en couleur; 
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t|iie ceux dont fe parent aujour- 
d'hui nos Dames du grand monde ; 
mais ih\es regardent ipoins çodfime 
tlés ornemens ^ que ' comme des 
ëpouvantails , propre à infpîrçr de 
la terreur à leurs enqemis. PKifieurs 
auffi font perfuadés que certaines 
plumes, de certains oileaux ^ arran- 

tées d\me certaine manière fur leurs 
onnets , ont la vertu . d'écarter lé 
péril & de mettre leur tête en sûreté. 
Tous prennent avec eux des Vivres 
pour quelques jours , iSr ks armes 
qu'ils peuvent fe procurer ; car on 
ne leur en fournit point. Les uns 
ont des fufîls.,- d'autres des (abres y 
il y en a qui ne font armés que de 
leurs couteaux. Ces troupes s'avan- 
cent, de part & d'autre , fans ordre 
& fans difcipline ; & les Chefs qui 
les commandent femblent plutôt 
faire la fonôion de condufteurs de 
troupeaux , que celle des Généraux 
d'afmées. SrM'bnfe rencontre, on 
en vient àuffitôt'^aux mains ; & 
chacun, faris garder de rang , Jus 
attendre d*ordre , va droit à mi- 
nemî qu'il a en tête : la bataille 
commence toujours par le dçfordre 
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& la confufion ^ 6c finit bientôt par 
une déroutç générale , ou par une 
yiâoire complette. Tout dépenJdu 
premier choc : le parti qui le ibu* 
tient avec le plus de vigueur , ne 
peut manquer de refter maître du 
champ de bataille.. Les combats ne 
font ni fanglans^ ni opiniâtres : Tac- 
tion eft à peine engagée, que déjiÊi 
répouvante a faifi rune des deux 
armées. Il pe faut pour déterminer 
ia fuite , que celles Je. quelques fol- 
dats , qui auront vu tpmber à leurs 
côtés un de leurs camarades : en un 
inftant^tout fe diilipe, tout eft à la. 
débandade. Les^ vainqueurs alors ,. 
tout fiers de leur fuccès , pour/ui- 
vent lés vaincus, & s^attachent uni-^ 
qucment à fiaire des prîfonniers , 
qu'ils vendent^ cuopjaie efclaycs aux 
Euro[>éens. . 

Mais iJ\efl: biçn rare ^uelçs arr 
mées s'avancent àinfi à la rencontre 
lune de Tautre , à deffein d'en venir 
aux mains» Le grand art de faire la 
guerre eft d'éviter l'ennemi ,& de 
fondre fur^ les villages que l'on fait 
être abandonnés , paôr les piller ^ 
Içs rç^uUe.ei» cepdrqs, ôc y fair»' 
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quelques pTifonniers- Tant qu'on 
«éprouve pas de réfiftance , on s'a- 
Irarrce fièrement , on brûle , on fac- 
cage tout : & fouvent , les deux 
armées font enmême temps lèdégat 
chacune de Téur côté , fur les tetres 
ennemies. Elles s'en rttourneitt en- 
fuite , en évitant toujours de fe 
rencontrer , excepté dans le cas où 
là s^ofFriroit une occafion facile de 
faire des^prifonni ers. SileMa^Kaka 
apprend qu'tin^ parti enriemî doive 
pa^et le long d'un b6is, ou paf 
Quelque défilé , H fait mettre eweit!- 
bufdade u0 Corps beauèbtip fupé- 
ftcur , qui fond fur lui à Timprovifte, 
Tenveloppe^ & s^en rend maître 
fans combat. ^ 

Les armées , pour Pcrdinaire , ne 
font pa^ longtemps eii campagne : 
une guerre eft quelquefois terminée 
en moins de' Huit' jours. Quand les 
Soldats ont mangé les provifions 
qu'fU avoient apportées , & qu'ils 
n'en trouvent plus daiis le Pays' én- 
nemîVciu qù'îls mânquem de' poudre 
& de plomb ; rien n'êfl capable de 
les retenir ; tow , fans denrandef 
fiKtr céiîgé^, f epremieilt le drenfirf 
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de leur pays ;. fi le Roi n'« A pas fatis* 
lait de cette eiepédîtioa ^ il ne tient 
€]ii'à lui d'en préparer une autre f 
qui a<;lieve de défoler les campa* 
fines 5 mais fjias qu'il y ait plus do 
ÙLtïg répandu. Les Roîs font quel«« 
qiiefoisla guerre e#p!eribnoes;aiaii 
$'ils fofit pri$ , il^ n'ofit pdint de 
grâce à attendre ; on leur trancbe la 
tête fur le^chaflop de bataille 9 cruauté 
qui annonce toujours la ^bibkfle 
dans celui qui Texerce : une âm^ 
UcheâctiâiHie eriaî^droit' de fe re« 
pentir «n jout^d?av.©i* été généreuse 
envers un eoneait qui étoit en foA 
pouvQir. 

C'eâ fùoif^ par leurs Ibrces ^ 
^omnp^e. l*os voit , que pa« leur foi- 
bl^lTe reCpeâiv.e y que ces diflFérens 
£ta{s fe foulieiiiient ; & p^rce que 
Ves\Soldat$d'un;Royauioe nefontiii 
plus bravas ni mieux commandés 
que ceux d'un autre. Deuxr cens 
]|omn»6S de »o$ troupes réglée» fe- 
I roiett U conquête d'autant de paya 
qu'iU pQurroient en parcourir : ipais 
«ptèfr avoir triomphé des' Roi» 6c 
des Naûpils ; bient^ , comme aiHé^ 
gés à leur tçfur f par raétoada^dioxati^ 
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& par toutes les neceffités de la vie j 
ils le trouveroient à la dilcrétion de 
ceux qu'ils aùroient infultés peu de 
jours avant. Ceft ainfi que la Provi- 
dence femble avoir voulu protéger 
ces pauvres Peuples, par leur mi- 
fere même & leur foiblefle , contre 
l'ambition & la cupidité des Nations 
policées. 

Quoique les Nègres ne fe piquent 
point de courage & de valeur dans 
les combats , ils défirent pourtant 
paffionnément la réputation de bra- 
ves. On ne faurojf dire une plus 
glande injure à un homme que de 
f'appeller lâche ; comme on neWau^ 
roit lui faire un compliment plus 
flatteur , que de lui dire quUl a Tair 
intrépide & martial. La^ l^eauté du 
vifage eft regardée comme un défaut 
dans les hommes ; chacun porte 
envie à celui que la petite vérole a 
le plus maltraité. Pluiieurs , pour fç 
donner uh air terrible , & par une 
fotte ofterttdtion de fermeté & de 
courage , fefont faire des' incâdôns 
au vifage , fur les épaules & fur lès 
inras. On çfoiroit , en les voyant 
9près cette cruelle opération , qu'iU 

viçnnenç 
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viennent d'af&fter à la plus fanglante 
bataille. Ils n'emploient pour étan- 
cher le fang que la poudre à canon ; 
& leurs plaies fe cicatrifent en peu 
de temps. Un Miffionnaire deman« 
doit un jour à un Nègre , qui fe fai- 
foit fiUonner ainfi le vifage , pour- 
quoi il fe condamnoit lui même à 
tant fouffrir ? w Pour Thonneur , ré- 
» pondit - il , & parce qu'en me 
» voyant on dira : voilà un homme 
de cœur^». Il y auroic , fans doute^ 
bien plus de vrai courage à s'expofer"^^ 
au fer ennemi pour la Patrie , qu'à fe 
faire balaffrer par le tranchant d'un 
couteau : mais il faut cependant 
convenir que des hommes qui ont 
affez de confiance pour fefoumettre, 
par vaine gloire, à des opérations fi 
douloureules , ne feroient pas inca^ 
pables d'aftions généreufes d'un 
autre genre. On ne fauroit douter 
que la forme du Gouvernement, qui- 
invite naturellement ces Peuples au 
repos & à la pareffe , ne foit auffi 
une des caufes qui contribuent le 
plus à entretenir leur lâcheté. Un ef- 
clave dont la condition eft indépen- 
dante de toutes les révolutions, ne 

H 
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fe précipitera jamais dans les dan- 
gers ^ comme un;Soldat dont rintérêt 
eft confondu avec celui du Souve* 
rain ; & qui fait qu'en combattant 
pour ia Pairie , il combat aiiflî pour 
le petit héritage q%\'ï\ a reçu de fes 
Pères. 



CHA PITRE XIX. 
De la Langue^ 

J: ARMI ce prodigieux amas de 
relations dont on a formé VHifioiH 
ginéraU^ des Voyages , & une infinité 
d'autres au'Qn pi5>lie tous fes jours ; 
il n'eil fait aucune mention des 
langv>es que Ton parle dans tes dif« 
férenîs pays dont on nous peint les 
mœurs ^ les uf«iges:& fi les Auteurs 
ne noettoient de temps en temps à 
la bouche des habitans de ces régions 
lointaines , quelques mots dont ils 
donnent la traduÔion , on ieroit 
tenté de croire qu'ils n'ont voyagé 
que parmi des Pet^plcs de Mueis. 
Tous femhlent s'^kts^ accordés pour 
l^rdei k plus pçofoad fiieace Air 
♦ 
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cette inatiere ; foit qu'elle leur ait 
paru étraogçre à Thiûoirc « & peu 
propre à piquer ia curiofité des Lee*- 
teurs ; ou ^.plus vraKembiableiBenty 
parce qu-'iU. n'oot pas fak un aiTez 
îoog féKHir parmi ic^s Peuples donit 
ils nous parient ^ pour s'inftriiire de 
leur langage , &C entrepr^adr^ d'en 
donner une idée. Quoi quM en foit, 
on conviendra y au moins , que ce 
qui concerne la langue, £on génie , 
&c ks relations avec les langues con« 
nues ; fon méchanifme même &c fa 
marche, ne {ont pas des traits dé«> 
placés dans le tableau hiftorique 
d'une Nation : &c ^ û nous avons à 
craindre d'oiFenfcr ladélicateâe de 
quelques-uns de nos Leâeurs , en 
les remettant à Ta , b , c ; nous oions 
efpér^ q\ie le plus grand nombre , 
& ceus^ furcout qui aiment les 
icieoc^s , &C qui. cultivent les lan* 
gués f ne reroot pas fâchés d'ajouter 
à leurs connoiiTancf s quelques no- 
tions fucfintes fur une Jangue , qui ^ 
pourêtrç celle d'un Peuple barbarç, 
n'en eft pas moins propre à inté« 
reffer. 
i.'idîome di^ Kakongo , le mêm« 
H îj 
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à-peu-près que celui de LoangoJ 
n'GoiOjIomba & autres petits Etats 
circonvoifins , diffère effentielle- 
ment de celui de Congo. Plufieùrs 
articles femblables , &c un grand 
nombre de racines communes , fem- 
blent cependant indiquer que ces 
langues ont eu la même origine ; 
mais on ignore laquelle des deux 
eft la langue mère. Les plus habiles 
d'entre les Nègres n'ont pas la 
moindre idée de Torigine ni des 
progrès dfe leur langue : ils parlent, 
difent-ils , comme ils ont ouï-parler 
leurs pères. On a cru appercevoir 
des rapports marqués entre cette 
langue & quelques langues ancien- 
nes , furtout les langues Hébraïque, 
Grecque & Latine. 

Quoique les Miffionnaires , en 
confidérant la rîcheffe &les beautés 
de lalarigue,ayent foupçonné qu'elle 
avoit été autrefois écrite ; rien ce- 
pendant n'a pu les en convaincre: 
ils n'ont trouvé nulle part aucunes 
traces d'écriture , aucuns véftiges 
de lignes qui pourroient en tenir 
lieu( Les Nègres regardent comme 
iine efpece de prodige que les Euro* 
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péens, au moyen de certains carac- 
tères, fe communiquent leurs idées, 
& s'entretiennent à cent & mille 
lieues de diflance , comme s'ils 
étoient préfents ; mais ils ne foup« 
çonnoient pas même qu'il fut pof- 
fible d'introduire dans leur langue 
cet art. merveilleux ; & encore 
moins qu'il put être exercé par les 
Efprits les plus bornés. L'écriture en 
effet , la plus belle invention de Tef- 
prit humain , fi fon origine n'eft pas 
divine , a de quoi étonner la raifon ; 
& fi nous n'en avions pas l'ufage , 
novis éprouverions , fans doute , le 
même fentiment que ces barbares , 
au récit qu'on nous feroit de fes pré- 
cieux avantages , qui égalent fou- 
vent , & qui furpaffent quelquefois 
ceux même de la parole. 

Les Miffionnaires , fe confidérant Lettres. 
comme les premiers Ecrivains de la 
langue , ont uifé du droit qui leur 
ap^^artenoit en cette qualité , de 
déterminer la figure des carafteres , 
& de régler l'orthographe. Us ont 
confuUé la prononciation , pour 
fixer le nombre des lettres qui dé- 
voient entrer dans l'écriture. Ils les 

Hiij 
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ont prifes dans notre alphabet y & i 
feulement au nombre de dix* huit , 
qui \eut a paru fuffifarit : A^B ^D^ 

S jT ^ UjT^Z.VS tft mife pour 
k C devant les voyelles tf,^ ,/,• le K 
en tient lieu devant ^ , « , & toutes 
les confonnes ; il remplace auffi le 
Q en toute occaiion. La pronon- 
ciation de la langue eft douce &c 
«ifée : elle exclue VU afpiréc , & 
dès-lors ^cette lettre devient auiS 
inutile qu^elle Teft chez nous dans 
les mots horloge , hirondelle , hébreu , 
& autres , dont la première fyllabe 
ne participe aucunement an Ion de 
rjy qu^on fait entrer dans fa compo- 
fition. L'-R ne leur eft d'aucun ufage: 
leur organe même fe refufc à la ru- 
deffe de fa prononciation ; ils la 
changent en £ ; & fi on leur dît de 
prononcer ra^re^ri ^ ils dîfent , la , 
U , //. il ne connoiffent point le fon 
de VU , qu'ils prononcent oit-. \JX 
eft inutile dans leur alphabet. LV 
eonfonne n'y .eft pas plus néceflaire : 
ils n'employent jamais nos fyllabes , 
ja^Je^ji ^jo ^ju; mais iîs pronon- 
cent toujouirs rude , ga , ^ui, gui , go^ 
gou. 
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Prefque toutes les fyilabes font î^eif/Uabef. 
lîixiples , & ne forment qirun fon; 
ce qui rend ia prononciation légère 
& rapide : il y a cependant un grand 
nombre de mots dans la langue qui 
commencent par une m , ou une « , 
comme dans ces mots , m^Fouka y 
n-Goto ; mais ces lettres fe pronon- 
cent fi foiblement ^ que ceux qui 
n*ont pas d'ufage de la langue pro- 
nonceroîent après eux F&uka & 
Goîo. Les lettres ^ & o font fou vent 
répétées , & teWiineftt un grand 
nombre de mors. Beaxicoup de fyi- 
labes moailtées contribuent e^^core 
à adoucir la prononciation. 

La la^ie n'a , à prôpt^ment Gêrim, 
parler , ni genres , ni nombres , ni "a*^* * 
cas. Pour exprimer la différence des 
genres dans les chofes animées , on 
ajoute te mot bakaîa , mâle , ou ktneo^ 
femelle : ainfi nfoujau takala^ fignifie 
vm coq ; n-foufeu ktnto , veut dire 
une poule. Noh>5 difons de même , 
2en fêfin mate 0\\ fcmtik ; ùnt tarpt 
laiiétonœuvée^&Zc. Les cas fe con- 
noiflTent., comme chez nous , par 
les articles , il en eft de même des 
nombres. Le nominatif du verbe fe 

Hiv 
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dîftingue de Ton cas , par la place 
quUl occupe dans la phrafe. 
Adeûif ^^^ noms adjeûîfs ne font pas 
^* ** d'un plus fréquent ufage que dans 
rhébreu: les qualités de la perfonne 
ou de la chofe s'expriment par des 
fubftantifs ; ce qui donne au dif- 
cours une force & une énergie dont 
notre langue n'eft pas fufceptible. 
On rend aufli quelquefois les adjec- 
tifs par des verbes : au lieu de dire , 
par exemple : c^ejl un homme mipri^ 
fable , on diroit : c'e/î un homme à 
méprïfer ; cejl un monflre à redouter / 
au lieu de dire , c\h un monjire re- 
doutable. 
Compara- La langue ne connoît ni compara* 
Udf^ ^'''^" ^^^5 » "i fuperlatifs : des verbes joints 
aux fubftantifs en font la fonftion; 
ainfi pour dire : le Roi ejl plus puif- 
fant que le ma-Kaîa , ils diront : le 
Roifurpaffi le ma-Kaîa en puiffance t 
le Zaïre ejl le plus large de tous les 
fleuves ; le Zairt excède en largeur tous 
les fleuves ; ou , tous les fleuves le 
cèdent au Zaïre en largeur. Le fuper- 
latif fe rend auffi par la ré[>étition 
du pofitif. Pour dire , une montagne 
tris-haute , un nuage très - noir , ils 
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diront : une montagne haute-haute; un 
nuage noir-noir ; de très-grand matin , 
matin-matin , mène mené. Il paroît 
que cette façon de s'exprimer eft 
bien dans la nature : nous voyons 
parmi nous , que les petits enfans 
qui n*ont pas encore Tufage des fu- 
perlatifs , y fubftituent , dans leurs 
petites narrations , la répétition du 
pofitif, & difent : grand-grand^ pour 
trh^ grand ; loin-loin , pour fort- loin , 
• & ainfi du refte. 

Il y a très-peu d'adverbes; ce font Adverbes & 
encore les verbes qui en tiennent ^®"5<>nûJonf. 

lieu. La plupart des conjondions 
qui nous fervent à lier Je difcours 
leur font inconnues ; ils n'ont point 
de termes qui rendent car^ donc y ni 
la conjonûion oui ils v fuppléent 
par des tournures de phrafes diffé- 
rentes, La conjonûion & leur man- 
que aufli : ils la remplacent par une 
autre qui a la fignification de notre 
avec , ou bien ils répètent ; & pour 
dire , pî|r exemple , // connoît le bien 
& h mal ; ils difent , // connoît U bien ^ 
il connoît le mal ; Varmie étoitpuif- 
fante & aguerrie ; Varmie itoit puif" # 

fante , elle étoit aguerrie: manière de 

H iv 



PronQins. 



178 Histoire 

s'exprimer , qui ménagée à propos 9 
fait un fort bon effet dans le dif- 
cours. 

Les pronoms qui marquent pof- 
feflion s'expriment par des adverbes; 
ainfi , mon , ma , mts , fe rendent 
également par amê; ton , ta , tti , par 
akou ;fon ^ja ^fts , par andi , & aînfi 
des autres : mon mouton ^ limêmi 
Il amt ; tjfscizeaux , tou-^iolo tau* 
akou; feç nattes , n^tevabi-andi. C'eft 
comme fi Ton difoit : le mouton à ' 
moi , les cizeaux à toi , les nattes à 
lui. Les pronoms nominatîft du 
verbe , Je , tu ^ il y nous , vous , ils , 
fe rendent par ^ i ^ ou ^ ka y tou , lou^ 
^tf, lorsqu'on parle d'hommes ou de 
femmes ; & par les articles propres 
des noms , lorsqu'on parle de bêtes 
ou de chofes inanimées. 

Articles. Une des grandes difficultés de la 
langue confme dans les articles : il y 
en a treize ; fept pour le fingulier , 
& fix pour le pluriel. Ceux du fin- 
gulier font : i , bou , //, hou ; ki^ ou y 
lou : & ceux* du pluriel : i , ^^ , bî ; 
ma , tou , jfi. Chacun de ces articles 

^ a fous lui une clafle de fubftantifs , 

auxquels fculs il peut être joint. 
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L^artîcle de ka , par exemple , qui 
lignifie un lit , elt ki pour le fingu- 
lier, & bi pour le pluriel. On ne 
feroit pas entendu fi , en changeant 
les articles , on difoit li ka au lingu- 
lier povir ki-kay ou {i-ka au pluriel 
pour bi'ka. 

Certains fubftantlfs font toujours 

précédés de leurs articles ; d^autres 

les veulent immédiatement après 

eux. Lé[i , par exemple , qui figni- 

fie ttn valet, & oula qui veut dire 

un crapaud , ont également pour 

article ki ; mais Ut^c eu toujours fuivi 

de cet article , oula en eft toujours 

précédé, & Tondit léiéki, un valet ; 

ki ou/a , un crapaud. On fe rendroit 

inintelligible , fi en tranfpofant les 

articles on difoit ki léié , oula-ki. 

Plufieurs de ces articles fiiivent 
des régies particulières : l'article /i, 
par exemple, ne précède fon fiibftan» 
tif que lorfqu'il eft nominatif du 
verbe ; il le fuit dans d'autres cir- 
conftances. L'article ma ne convient 
qu'au génitif pluriel , & il précède 
toujours fon nom. Il eft d*un grand 
ufage dans la langue : outre fa fonc- 
tion particulière , il repré<ente les 

H vj 
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noms de Roi^ Prince^ Gouverneur^ 
Chef de village , félon qu'il précède 
un nom de Royaume , de Princi- 
pauté , de Gouvernement , ou de 
Village; ainfi ma-Loango figniûe Roi 
de Loango ; ma^Kaïa^ Prince de 
Kaïa ; maSinga , Gouverneur de 
Singa ; ma-Kibota , Seigneur de Ki- 
bota. On voit que cet article ré- 
pond , pour la fignifîcation , à notre 
article ie du génitif lingulier.. Quand 
nous difons, M. d'Artois, M. d'Or- 
léans , M. de Champigny ; nous en- 
tendons le Comte d'Artois , le Duc 
d'Orléans, le Marquis de Champi- 
gny. Le pluriel dont fe fervent les 
Nègres a quelque chofe de plus ma* 
jeftueux y & des'Artois offriroit à 
rimagination une image plus riche 

2ue d^Anois ; par la raifon , (ans 
oute , que tout ce qui a l'air d'a- 
grandir l'homme & d'augmenter fes 
domaines, flatte toujours agréable- 
ment fa vanité. 
Des verbes. S'il n'y a rien de fi difficile dans 
langue que les articles , il n'y a rien 
de plus beau & de plus fatisfaîfant 
que les verbes. On peut les réduire 
à trois clafles ; la première eft des 
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verbes communs, qui ne varient que 
dans leurs terminaifons , & c'eft la 
plus nombreufe. La féconde eft des 
verbes qui commencent par kou , & 
qui perdent cette première fyllabe 
en plufieurs circonftances. La troi- 
fieme comprend ceux qui commen- 
cent par Ly & par y, & qui changent^ 
à certains temps ^ TX en 2> , & le ^ 
en P» Ces trois claffes de verbes ont 
des régies communes pour les varia* 
lions des terminaifons. Ils ont tous 
les temps que nous avons,& plufieurs 
que nous n'avons pas : i - lia , par 
exemple , fignifie j'ai mangé, dans un 
temps indéterminé ; i^lili^ j'ai mangé 
il y a quelque temps ; ia-lili^ j'ai 
niangé il y a longtemps ; ia^lia , j*aL 
«iangé il y a très-longtemps. 

Outre cette multiplication de 
temps qui fert infiniment à la préci- 
fion du difcours , & qui fupplée aux 
adverbes , il y a dans la langue une 
«multiplication de verbes qui fim- 
pUfie beaucoup les expreflîons. Cha« 
que verbe fimple a au-deflbus de lui 
plufieurs autres verbes dont il eft 
la racine , & qui , outre la fignifi- 
catiçn principale en ont ,une accefr 
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foire qiie nous ne rendons que par 
des périphrales : fala , par exemple, 
veut dire travailler ;yà//74, faciliter 
le travail ; JaLiJia , travailler avec 
quelqu'un ; faltjila , faire travailler 
aa profit de quelqu'un ; fa[ia , aider 
quelqu'un à travailler \faianga , être 
dans rhabitude de travailler ;yi/i- 
Jîana ^ travailler les uns pourles 
autres ^ falangana , être propre au 
travail. Il n'y a point de verbes ra- 
cines qui n'admettent de feniblables 
modihcations : & ,au moyen de cer- 
taines particules ou augments , cha- 
cun de ces verbes , & toute fa filia- 
tion , défignent encore fi l'aftion 
qu'ils expriment eft rare ou fré- 
quente ; s'il y a dans cette aftion 
difficulté , aifance , excès , & ainfi 
des autres différences. Cette multi- 
plicité de verbes , jointe à tontes les 
modifications dont ils font fufcep- 
tibles, forment un fonds inépuifable 
de richeffes pour la langue ; & y 
font voir des beautés qu'on ne peut 
fentir & apprécier que parl'ufage. 
Au milieu de cette profufion de 
verbes , on à été furpris de n'en 
point trouver qui répondît à celui 
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cfe vivre , qui fe rend par les péri- 
phrafes , accompagner (on ame , ou 
/ire avec fort cœur. 

On remarque dans la langue des Rapport a# 
Nègres plufieurs tours de Parafes i*J*j*^8^*^^ 
qui tiennent de l'Hébreu. Nous gués ancien? 
avons dit qu'ils exprimoient comme "***• 
eux par des fuMantifs , les qualités 
de la perfonne ou de la choî'e , qui 
fe rendent par des adjeâifs dans les 
mitres langues : airrii pour dire de 
Veau chaude , ils difent dt Venu de jeu , 
mas^ia ma - r^ba^ou. Us dilent de 
même , un homme de fang ^ pour un 
homme cruel; un homme de richejfes , 
pour un homme riche , & ainfi du 
refte. IFs nVxpriment jamais les af^ 
fcftions d'amour ou de haine , de 
joie ou d'affliâiaii par des préfents , 
mais par des prétérits comme les 
Hébreux : il$ difent j'ai aime , ]^ai 
haï , pour y aime &cje hais. 

On trouve auflî dans la langue 
plusieurs mots affez reffemblans à 
des mots hébreux , & qui ont la 
même figm^cation : en hébreu hana 
ou ianah mi , d'oii eft dérivé le 
nlot èên , 3? fih> , fignifîe , il a bSti ; 
parce qu'on confidéroit les enfans 
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comme des pierres vivantes qui 
compofoient l'édifice de la famille: 
^n Kakongo, mania veut dire pier- 
res , & bana enfans. N'tdma fignifie 
une règle , une mefure , ^ en hé- 
breu tâmam ou thâmam , cpri pléni- 
tude & perfcftion \ înfi ^ dans la 
langue des Nègres , la partie infé- 
rieure , le fondement : en hébreu 
îfa , qui s'écrit îfhâh HC? K , fignifie 
î^as fondement. Kôma^ s'approcher, 
aller au-devant, en hébreu koum*^ 
DIP , fe lever pour aller audevant. 
Lika , manger ; en héhx^Vi Jakam ,- 
qui s'écrit lakham ^Th , fignifie la 
même chofe ; & Uktim ou Uhkhem ^ 
on V , veut dire du paia. La lettre H^ 
comme nous l'avons remarqué , 
n'entre point daqs la prononciation 
de la langue de ces Africains» Le peu 
d'ufage que les compofit^urs ont de 
l'hébreu , ne hous permet pas d^aug- 
menter , comme nous le pourrions 
facilement , la lifte des mots reffem- 
blans. 

Les rapports de cette langue avec 
la Grecque paroiffent également* 
marqués. Outre plufieurs conftruc- , 
lions de phrafes femblables j» il y a^ . 
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comme nous Tavons obfervé,plu- 
ûenrs verbes qui changent leurs Ini* 
tiales^& qui prennent des augments 
& des redoublemens comme chez 
les Grecs. L*on trouve auflî grand 
nombre de mots qui différent peu 
des mots grecs , &; qui fignifient la 
même chofe : Ba/icu , qu'on pro- 
nonce Bajitou f ugnifie , comme le 
Bajilcus , Btf 0-/Acy; des Grecs , Chef , 
Homme en dignité. Bcmbo , bruit ^ 
fon de la voix; en grec, bcmbcx^ 
Ci/juCn^ , bruit du vent. Bima , pâte y^ 
hialia ^ vivres ; en grec j8/oç , la vie » 
& ce qui appartient à la vie, Doko^ 
marcher ou fuivre; en g^ec diôcôy 
hûùitcù 9 je pourfuis. Foùlla , fouffler ;. 
en grecyt>//i5,çoXXK,foufflet.-Kd/wtf, 
digue , obftacle ; en grec kamax ^ 
act/uLx^ , pieu , échalas, Maiia , les 
eaux , les fources ; en çrec maios , 
ftfltÇoç , la mamelle nourricière. Baia^ 
pauvre, petit ; en grec Baîos , Caioç ^ 
petit , feul & fans appui. Mu/ia ^ 
efpace de temps ; en grec munéjfjLÛvny 
retard , munomai^ fULÛvofxaj , tempo- 
rifer. Nota^ nuage, brouillard épais; 
en grec notïs ^ vorig , humidité. Paka^ 
étable oii font renfermés les ani- 
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maux ; en grec pactvô , frettclieù , jé 
renferme, Pakoua , revenus , do- 
maines du Roi ; en gTQCpaCUS ^TTAX^i^f 
riche. Doto , don , préfent; en grec 
doô , Soûê , je donne. Pena^ peine ^ 
mifere , inquiétude ; en grec penès , 
ponos , crly»ç , ^oFOf , peine , travail $ 
inquiétude. &c. &c. 

On trouve auffi plufieurs mots 
qui femblent venir du latin , tels 
que méfa , table ; paj^, fouflfrance ; 
mongo y montagne; mini, matin; 
^eW, beaucoup , grandement, for- 
tement. tP^aïa , zèle , empreffe- 
ment; utus eft employé dans le 
même lens par plufieurs Auteurs 
latins, //m, les inteflins ; le même 
mot fignifie la même chofe en latin. 

Nous ne prétendons point affigner 
ici tous les rapports que pourroit 
avoir cette langue avec les langues 
anciennes : nous tious fommes con- 
tentés d'en rappeller quelques unS 
de ceux qui nous ont le plus frappés : 
& , fans prononcer nous - mêmes , 
nous laiffons au Lefteur inftruit , & 
verfé dans les antiquités , à décider 
fi l'on peut raifonnablement foup- 
çonner de l'analogie entre ces 
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langues ; & , fuppolé qu'il le juge 
ainfî ; à expliquer comment il auroit 
pu arriver que les langues des Juifs, 
des Grecs & des Rotmains , euflent 
conccmru àformer celle de ces Afri- 
cains. 



CHAPITRE XX. 
De la Religion & it fts Minifins. 

V> t S Peuples , pour ne pas e^ofef 
leur Religion au mépris , font très*- 
réfervés à en parler aux Européens; 
& ce n-eft que par \< long ^jour que 
Ws Miffionnaîres ont h\X auprès 
d'eux , qu^ils ont découvert , au 
Bfioîns en partie , ce qui fait l'objet 
de leurs fuperftitîons. 

Ils reconnoiffent un Etre fuprême, j^v , 
qni n'ayant point de principe , eft Dieu* 
mi-même le principe de toutes cho- 
fcs. Ils croyent qu*il a créé tout ce 
qu'il y a de beau , tout ce qu'il y a 
de bon dans FUnivers : qu'étant jufte 
par fa nature , il aime la juftice dans 
les autres , & punit févéremcnt la 
fraude & le parjure. Ils le nomment 
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ZambL Ils prennent fon nom à té-' 
moin de la vérité ; & ils regardent 
le parjure comme un des plus grands 
crimes : ils prétendent y même, 
qu'une efpece de maladie qu'ils ap- 
pellent Zambi-a- n-pongou en eft la 
punition ; & ils difent , en voyant 
celui qui en eft attaqué : « voilà un 
M parjure m. 

Oûrre ce Dieu jufte Se parfait , ils 
Méchanceté. €n admettent un autre , auquel ils 
donnent des attributs tout difFérens : 
le premier a tout créé ; celui-ci vou- 
droit tout détruire : il fe plaît dans le 
défordre & dans le mal qu'il fait 
aux hommes ; c'eft lui qui leur con- 
seille rinjufticc , le parjure , les vols, 
les empoifonnemens ^ & tous les 
crimes^ Il eft l'auteur des açcidens^ 
des pertes , des maladies , de la fté- 
rilité des campagnes ; en un mot de 
toutes les miferes qui affligent l'Hu- 
manité, & delà mprt même. Ils le 
nomment Zambi-a-n^bi , Dieu de 
méchanceté. On recpnnôît ici , fans 
peine , l'erreur des .Manichéens fur. 
la Divinité. Il paroît affez naturel 
que l'homme qui n'eft pas éclairé du 
4ambeaude la révélation > en çonfi- 
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dérant les maux de toute efpece qui 
Tailiégent depuis fon entrée dans le 
monde jufqu'à fa fortie , s*érudie à 
en découvrir la caufe ; & que l'igno- 
rance étant une des grandes maladies 
de fon ame , il s'égare dans fes con« 
jeâures fur des matières fi fort au- 
deflus des fens. 

Il efl: vrai que des Philofophes de 
Tantiquité font parvenus , par les 
feules forces de la raifon , jufqu'à 
foupçonner la vérité , & dire , que 
l*homme ne naiffoit ,' fans doute , fi 
malheureux , qu'en punition de 
quelque crime qui lui étoit imputé , 
quoiqu'il lui fût inconnu : les Peu- 
ples dont nous parlons ne portèrent 
pas fi loin leur philofophie ; & ne 
penfant point que ce fut dans l'hom- 
me même qu'il fallût chercher le 
principe des mjaux qui affligent 
l'homme ; ils crurent , en fermant 
les yeux fur Pinconféquence de U 
fuppofîtion , qu'ils ne pouvoient fe 
difpenfer de reconnoître une Divi- 
nité malfaifante : mais on ne leur a 
pas fitôt fait entrevoir la vérité en 
ce point , qu^ils la faififfent comme 
wd'eux-mêmes : Thiftoire de la chute 
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du premier homme, & le dogfne du 
péché originel , qui choquent &c 
fcandalifent l'orgueilleuiê raifon de 
nos Philofophes modernes , devien* 
lient pour eux un dénouement fa«- 
tisfaifant , & comme le premier de- 
gré qui les conduit à la foi d'un feul 
Etre fuprême & fouverainement 
parfait , qui eft Tauteur de tout 
pien , & qui permet le mal (ans y 
participer. Il leur paroît beaucoup 
plus fenfé de croire ce qui eft au» 
deiTus de la raifon que ce qui la 
combat y un myftere qu'une contra^ 
diûion ; Texiftence d'un péché ori- 
ginel , que celle de deux Dieux ri-^ 
vaux. 

Abftinenc^s. ^ 9;"^^ ^f "^ connoiffent que la 
théologie du pays , periuades que 
le Dieu bon leur fera toujours affez 
favorable , ne fongent qu*à appaifer 
le Dieu de méchaf>i:ete, Les uns^ 
pour fe le rendre propice , ne man- 
gent iamais de volaille ou de gibier ; 
d'autres me mangent point de cer<- 
taines efpeces de poiffons , de frtiitç 
ou delégum-es* Il n'en eft aucun qui 
ne faffie profeflîon de s*abftemr toute 
fo y iie de îji^elque forte de mmnmc^ 
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Lti feule manière de lui faire des 
offrandes , ell de laiffer périr (ùr 
pied, en (on honneur , quelques ar* 
îrifleaux chargés de leurs fruits : le 
bananier eft celui qu'ils lui conlacrent 
de préférence. 

Ils ont des Idoles , qu'ils honorent idoles d« 
moins comme des Dieux que comme P""»»« ^^ 
les interprêtes de la Divinité : ce 
font des figures de bois groffiérement 
tra vai liées , dont quelques- unes font 
de taille naturelle. Elles font renfer- 
mées dans des Temples qui ne font 
m plus grands , ni plus richement 
ornés que les maifons ordinaires. 
On trouve de ces Idoles dans les 
villes & les villages : & quelquefois 
dans les bois & les lieux écartés. Les 
Particuliers vont les confulter pour 
appreadre d'elles quel fera le fuccès 
de leurs entreprifes. Quelques-uns 
croyent qu'elles parlent quelque- 
fois ; mais tous font perfuadés 
qu'elles infpirent ceux qui les con* 
fultent, Lorfqu'il s'eû fait un vol 
confidérable , dont on ignore les 
auteurs , on va chercher une Idole , 
qu'on conduit fur la Place publique, 
»u (^Q (ie« tâmhf>vtr$ &c 4ç$ trom* 
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pettes^ dans la confiance qu'elle fera 
connoître les coupables. S'ils ne 
comparoifTent pas ^ on amené une 
Idole plus célèbre , en multipliant 
les chants & les cérémonies ^eli- 
gieufes. Alors ceux qui ont qu^que 
connoiffance du vol fe croyen/obli- 
gés de venir le déclarer; focivent 
même les coupables ^ intimidés par 
l'appareil des cérémonies , font 
avertir indireftement les pjprfonnes 
intéreffées de les faire ceffer , & que 
la chofe volée leur fera reftituée, 
ce qui eft exécuté fans délai. 
Idoles du Oi^re ces Idoles du premier ordre, 
fccondordre. il y eti a d'autres que les particuliers 
gard?ht chez eux , & qu'ils n'ho- 
norent que par une vaineconfiance , 
fans jamais leur adrefll^ aucune 
prière, Plufieurs portent abffi à leur 
ceinture de petits marmouzets , des 
dents de poiffons , ou des plumes 
V d'oifeaux, comme des préfervatifs 

\;^ -contre les àccidens dont ils font , ou 

fe croyent menacés. Tous , après 
avoir cultivé leur champ , ont foin , 
pour en éloigner la ftérilité & les 
maléfices , de ficher en terre d'une 
•certaine manière, certaines branches 

de 
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de certains arbres , avec quelques 
morceaux de pots cafles. lis font à^ 
peu-près la même opération devant 
Jeurs cafés , quand ils doivent s'en 
abfenter pendant un temps coniî* 
dérable ; & le plus déterminé voleur 
n'oferoit en franchir le feuiJ , quand 
il le voit défendu par ces ugne$ 
myftérieux. 

Les Minières de la Religion s*ap« Minîftres 
pellent Ganga : ils font auffiignorans, ^f 1* ^«1^- 
mais plus è)urbes que le refle du *'^"' 
Peuple. Les plus vieux foumettent 
à des épreuves & à une infinité de 
cérémonies ridicules ceux qui veu- 
lent être aggrégés à leur Corps. 
Perfonne ne doute que les Ganga 
n^ayent commerce avec le Dieu de 
méchanceté , & qu'ils ne connbiffent ^ 
les moyens les plus propre^ pour ' 
rappailér. Il paroît qu'on a autant^ f 
ou même plus de ^éonfîance en eux • 
que dans les Idoles: on lés confulte 
pour connoître l'avenir ,& décou- 
vrir les chofes les plus feci;ettes : on 
leur demande , comme au Roi , la 
pluie & le beau temps ; on croit 
tjue par la vertu de leurs enchante- 
mens , ils peuvent fe rendre invi- 
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fibks,& pàffer au travers des portes, 
fuffent-elles du bois le plus dur , ou 
même de fer. 

On n*a pas remarqué que les 
Gahga ofFriffent aucune efpece de 
facrifîces à la Divinité : & , à confi* 
dérer lesfonâfîons de leur miniftere, 
ils ne méritent que les noms de De- 
vins, de Magiciens, ou de difeurs 
de bonne- aventuré. Il y en a parmi 
eux, comme nous Tavons obfervé, 
qui exercent la Médecine , & qui 
font" métier dé guérir les malades au 
fon des ihflrutnens , par fouffles & 
par 'enCihantemèns. 

A la naiffance des enfans , on 
appelle les Ganga ^ qui leur impo- 
fent ^i^uelqùes pratiques fuperili- 
tieufes , 'auxquelles ils doivent être 
fidèles tbute leur vie, & que leurs 
nierés* font obligées de leur rappeller 
lorfqu^ils parviennent à l'âge de rai- 
fôn/ Ces' pratiques font plus ou 
moins aîifléres Ou ridicules', félon 
que le Ç^/2^A^éft'-infp}ré pour le 
momentrmàîs qitelles qti'eires foient, 
ceux à qui^^eîlesônt étépre.frtitesne 
manquant fan^ais^dé ^f fp.ûmettre 
religieufeméntj. . --* i 
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Les Mldionnaires ont vu dans le Lo! de u 
village de Loubou , au Royaume de contmencc 
Loango , un garçon & une fille aux- 
quels le mariage étoit interdit , & 
qui étoient obligés > fous peine de 
mort , à garder toute la vie une 
continence parfaite. On ignore fi 
cette Loi leur étoit commune avec 
d'autres ; fi elle leur avoit été im- 
pofée dès leur naiflance par les 
Ganga^ ou s*ils fe Tét oient prefcrite 
eux - mêmes volontairement : du 
re/ïe , rien ne les diftinguoit du 
.commun du Peuple ; ils n'exerçoient 
aucun miniftere dans la Religion. Il 
y a certaines familles qui confervent 
fidèlement , mais fans favoir pour- 
quoi , la pfatique de la circonciiion. 

Lqs Ganga qui , pour le refte » Mets dé- 
ne fe piquent point d*umformité ^«'*<^*^ 
dans leur doftrine , enfeignent tous 
unanimement quM y auroit un ex- 
trême danger à manger des perdrix, 
& perfonne n'oferoit bazarder d'en 
faire reffai. Tou$ les habitans du 
pays les redoutent , comme des oi- 
feaiix funefiés &c de mauvais augure : 
ils craignent fur-tout (on cri. Ctux 
qui ont le zèle du bien public en 
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tuent le plus qu'ils peuvent ; &, 
comme ils favént que les Européens 
ne font point difficulté d'en manger, 
ils les portent aux comptoirs qui (c 
trouvent fur la côte , oii on leur 
donne libéralement de la poudre & 
du plomb pour en tuer d'autres. 
Quand on leur demande pourquoi 
ils ont tant de répugnance à manger 
un gibier fi délicat, & dont les Etran- 
gers fe font un régal, ils répondent 
« qu'apparemment ce qui eft bon 
» pour un pays ne Veâ pas toujours 
» pour un autre : que pour eux , ils 
>^ fa vent bien qu'ils n'en auroient pas 
>» iitôt mangé , que les doigts leur 
>» tomberoient des mains >»• 
Àîricaîns Quoique les Peuples qui habitent 
Mancs. ccs climats ayent la peau du plus 
beau noir 9 il n'eft cependant pas 
' / fans exemple qu'un enfant conférve 
la couleur que tous apportent en 
naiffant , & qu'il refte toute fa vie 
auffi blanc qu'un Européen. On re- 
marcue que ces fortes de Blancs ont 
toujours la chevelure & la barbe de 
couleur blonde ou rôuffe , la vue 
foiblej^& le regard peu affuré. Cette 
^rreimde la nature , loin d^être una 
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difgrace pour ceux fur lefqueU elle 
tombe, leur concilie le refpeâ &la 
vénération des Peuples. On les place 
au-deflus des Ganga; ils font regar*> 
dés comme des hommes extraordi- 
naires & tout divins ; tellement que 
les Miffionnaires en ont vu un dont 
on vendoit les cheveux , comme des 
reliques qui a voient , difoit -^ on , la 
vertu de préferver de toutes fortes 
d'accidens. 

Les Miffîonnaifes , depuis leur Opînîouru: 
arrivée dans ces contrées , fe font *"•' 
attachés d'une manière particulière 
à découvrir quelle étoit Topinion 
des Peuples fur la nature de Tame ,' 
& fur fa deflinée ; & ils ont reconnu 
qu'il n*y avoit qu'un fentiment fur 
ce point ; & que tous croyoient que 
l'ame étoit fpirituelle & qu'elle (ur- 
vivoit au corps , fans favoîr cepen- 
dant quel devenoit fon état après la 
féparation du corps; fi elle étoit 
dans la joie ou dans la peine : ils 
difent feulement , « qu'ils croyent 
» qu'elle fuit les villes & les villages» 
H éc qu'elle voltige dans les aies au- 
>^ deiius des bois & des forêts , en 
» la manière qu'il plaît à laDivinité». 

I iij 
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Ceux qui habitent le fond des terres, 
& qui n'ont jamais ^u de relation 
avec les Etrangers , penfent à cet 
égard comme ceux qui fréquentent 
Us Européens ; & ils répondent 
conflamment aux Miffionnaires qui 
leur demandent ce que devient 
l'homme après fa mort : « que fon 
» corps pourrit dans la terre ; mais 
^ que fon ame » étant une fubOance 
» fpirituelle , eft incapable de diflb** 
» lution , & fubfifte toujours ». 
Funérailles. Ce (entiment des Nègres fur im- 
mortalité de Tame , joint à leur in- 
certitude fur fon état après qu*elle 
^ft réparée du corps , leur infpire 
tout à la fois beaucoup de refpeft 
pour les. Morts, & une grande 
frayeur des Revenansfauffine maa- 
quent-ils pas , pour s'acquitter en- 
vers leurs parens & leurs amis , de 
célébrer leurs funérailles avec toute 
la pompe & Pappàreil dont ils font 
capables. Dès que le malade a rendu 
le dernier foupir , les Miniftres de la 
Médecine fe retirent , ainfi que les 
joueurs d'inftrumens ; fes proches 
s'emparent de fon corps , qu'ils 
montent fur un échaffaud y au-def- 
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fous^^ duquel ils allument un feti qui 
rend une ëpaifle fumée. Qudnd le 
cadavre eft fuffifaniment enfumé^ 
on i'earpofe pendant quelifues jours 
au grand air , en plaçant à càté une 
penonne qui n*a d'autre emploi que' 
de chafler les mouches qui Vou-' 
droient s*en approcher. On l'enve- 
loppe enfuite d'une quantité prodî- 
gieufe d'étoffes étrangères , ou du 
pays. On juge de la richeffe des 
héritiers par la qualité des étoffes ; 
& de leur tendreffe pour le Mort ,• 
par la groffeur du rouleau. La 
Momie aiiifi vètvte^ eft conduite fur 
une Place publique , & quelquefois 
on la loge dans une efpece de niche,' 
où elle refte expofée plus ou moins 
de temps , félon le rang qu'elle occu- 
poit dans le monde , de fon vivant. 
L'expofition la moins longue eft 
toujours de plufveurs mois ; & fou- 
vent elle eft d'une année entière. 
Pendant tout ce temps , les parens ^ 
les proches , les amis , & (ur-tout 
les époufes du Mort , qui ont placé 
leurs cafés près de l'endroit oîi il eft 
expofé , s'affemblent régulièrement 
tous les foirs pour pleurer ^ chanter 

liv 
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& danfer autour de la loge funebreJ 
Convolfu* La veille du jour fixé pour l'en* 
nébre. tcrreinent , on enferme le corps j 
avec toutes les étoffes qui renve* 
loppent 9 dans une grande bierre 
travaillée avec art en forme de ton- 
neau. Le lendemain , quand tous les 
parens & les amis font arrivés , on 
met la bierre fur une efpece de petit 
char funèbre , auquel des hommes 
font attelés ., & Ton fe met en mar- 
che. On a eu foin d'applanir les 
chemins par oii le convoi devoit 
paffer. Pour les Morts illuftres , tels 
quelles Rois & les Princes , on en 
perce de neufs à travers les cam- 
pagnes , de la largeur de trente à 
quarante pieds. Tout le long de îa 
route on fait le plus de bruit qu'il 
eft poffible ; on danfe , oh chante, 
on joue des inftrumens, & tout cela 
fe fait avec de grandes démonftra- 
tions de douleur. Souvent la même 
perfonne danfe , chante , & pleure 
en même temps. Quand on eft ar- 
rivé au lieu de la fépulture , qui eft 
quelquefois fort éloigné des villes 
ou des villages , on deicend la bierre 
dans un trou d'environ quinze pieds 
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de profondeur , percé en forme de 
puits , qu'on remplit auffi-tôt de 
terre. Les Riches enterrent fouvent 
avec le Mort fes bijoux favoris, 
quelques pièces de corail ou d'ar- 
genterie. Il y en a qui exhauffent la 
tombe , ôc qui mettent à côté des 
provifions de bouche , des dents 
d'animaux, ou quelques antiquailles 
dont le Défunt taifoit le plus de cas , 
& qui étoient autrefois les inftru- 
mens de fa fuperftition. 

Quoique ces Peuples foient minu- 
tieux obfervateurs des pratiques de 
religion que leur ont enfeignées leurs 
Pères ^les Mi/Honnaires ont remar- 
qué qu'ils n'en étoient point entê- 
tés. Ils fuivent aveuglément des pré- 
jugés dont perlonne jufqu'à préfent 
n'avoit entrepris de les défabufer; 
mais ils ont affez de bon fens pour 
fentir la vanité de leurs obfervances, 
&c le ridicule de leurs fuperftitions , 
& trop de bonne foi pour n'en pas 
convenir dans l'occafion. Tous ceux 
à qui les Miflioi^naires ont parlé de 
Religion , les Princes mêmes , & les 
Grands du pays , leur ont avoué 
qu'ils avoient peu de confiance dans 

I V 
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leurs Idoles & leurs Miniftres^« mais, 
ajoutoient-ils, » perfonne,jufqu*içi, 
» ne nous a parlé de la Divinité au- 
» trement que nos Pères: nous fa- 
y> vons que des Minîftres Européens 
» en ont donné des idées fublimes à 
» plufieurs Peuples nos voîfins , & 
» qu'il leur ont appris comment il 
» falloit l'honorer ; mais ils n'ont 
>p pas pénétré jufques chez nous ; 
» reftez-y vous^-mêmes : vous nous 
» ferez connoître la vérité , nous 
» ferons dociles à la fuivre ». Mais 
c'eft dans la féconde Partie de ^et 
Ouvrage , que nous allons faire 
connoître plus particulièrement les 
difpofitions de ces Peuples à rece- 
voir l'Evangile , & le defir même 
qu'ils témoignent d'être éclairés. 
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CHAPITRE I^RÈMÎER, 

Origine de la Mijpon^ 

l'HisTOiREéeTAfrique 
nous apprend que vers 
le milieu dii dernier ficde 
, , UA Miflk)(inail-e.allà prê- 
cher l'Evangite à la Cour du RÎoi .de 
Loango ,1^1 fe» convertit' &^ reçut 
le Baf^fêiw. Maîi le Mîffibhnaire 
qui l'avoit inûruit dans la Foi étant 
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jnort , & ce Prince lui-même ayant 
été tué Tafinée fuivante dans une 
guerre ,1a Religion ne s'établit point 
dans fon Royaume. Les plus anciens 
du Pays ne confervent aucun fou- 
venir de cet événement , & n'ont 
pas la moindre idée du Chriftia- 
nifme. 

En mil fept cent quarante-deux 
un enfant âgé de douze ans , que fe$ 
parens vouloient accoutumer à la 
mer-j nîonta fur un vaiffeau qui fai- 
foit voile vers la côte de Loango 
pour en tirer des efclaves. Il prit 
terr^ à la rad^ de Cabinde , à fept 
lieues de l'embouchure du Zaire. 
Pendant deux mois que le vaifleau 
refta à l'ancre, cet enfant quin'avoit 
rien à faire , s'afppliqùa à étudier le 
caraâere des Peuples auprès def- 
quels il fe trouvoit : il s'avançoît 
fouvent dans les terres pour recon^r 
noître ce qui s'y paffoit. La curiofité 
^ le defîr <Je s'inftruire d'une infir 
;îiié de çhpfes qui lui paroiflbient 
feiguîieres , l'çngafgea là prendre 
quj^lque cçnno^flls^cè d^laJangue. 
Il écfff^t0ît{les cfoaverfations des 
Negrqs,,.&à l'aide de qi|çlques-ùns 
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d'entre eux , il compofa un petit 
vocabulaire des mots tes plus ufités 
dans la converfation : enforte cfue 
quand il quitta le pays , il étoit en 
état de faire pluiieurs queftions , & 
d'entendre pafTablement les réponfes 
qu'on lui faifoit. 

Cependant cet enfant quelque 
temps après être de retour de ce 
voyage , touché de la difficulté 
qu'il trouvoit à faire.fon falut dans 
une profeffion oii il manquoit habi- 
tuellement des fecours les plus ordi« 
naires de la Religion , obtînt l'agré- 
ment de fes parens pour reprendre 
le cours de (es études , qu'il avoit 
interrompu. Sa famille dès-lors le 
deftina au Barreau ; & fes claiTes 
finies 9 il s'appliqua à la Jurifpru- 
dence. Mais Dieu le vouloit dans 
un. autre état : pendant une retraite 
qu'il iStîà l'âge d'environ vingt - fix 
ans>il prit la résolution de fonger aux 
moyens de fe confacrer à Dieu dans 
l'état Eccléfiafiique. Ce fut auffi pen- 
chant cette retraite 9 que jettant les 
yeux fur une carte d'Afrique , & 
confidérant les côtes de Loango , 
qu'il avoit autrefois parcourues , il 
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fentit naître en lui un vif defir d^aller 
annoncer TEvangile aux Peuples qui 
habitent ces malheureufes contrées. 
Les difficultés qu'il prévoyoit dans 
l'exécution de ce deflein ne Tarrê- 
terent point ; & jamais il ne déféf- 
péra abfolument de la rcuffite ; le 
petit vocabulaire de la langue du 
pays , qu'il avoit compofé dans fon 
enfance , lui étant un jour tombé 
entre les mains , il fe fentit plus que 
jamais affermi dans fa réfolution. 

Après avoir paffé quelques an- 
nées dans l'étude de la Théologie , 
ii fe rendit à Paris, au Séminaire des 
Miffions Etrangères , oii il fut or- 
donné Prêtre. Alors des perfonncs 
éclairées qu'il cônfulta, décidèrent, 
qu'eu égard aux difficultés qu'il ren- 
contrcroit dansl'entreprife qu'il mé- 
ditoît , il devoit y renoncer ; & , 
fuppofé que fon attrait le portât 
toujours au Minîftefe Apoâolique , 
tourner plutôt fes vues vers une 
des Miffions qui font déjà ouvertes 
au zèle des Eccléfiaftiques. Il liii en 
coûta beaucoup pour renoncer «à 
une œuvre qu'il méditoit depuis 
pluiieurs années : mais croyant qu'il 



DE L O A N G b. 107 

devait ce facrifice à la prudence & 
aux lumières des perfonnes qu'il 
avoit confultées, il ne balança point 
à le faire; perfuadé d'ailleurs que 
la Providence pourroit , quand il 
lui plairoit, ménager quelqu'autre 
moyen pour la converfion de ces 
Peuples : il fe confacra aux Millions 
de la Chine. Il étoit fur le point de 
partir, lorfqu'une fnaladie l'arrêta ; 
& raltératioo de fa fanté ayaAt fait 
juger qu'il n*étoit pas de tempéra- 
ment à foutenir les fatigues du Mi- 
niftere auquel il vouloit fe dévouer, 
il fut obligé de quitter le Séminaire 
des Miffions Etrangères, & de ne 
plus penfer à la Chine. Il lui vint 
alors dans la penfée que la Provi- 
dence potPvoit lui avoir ménagé ce 
contre-tems en faveur des Peuples 
qu'il avoit toujours préfents à ref- 
prit. Les perfonnes même , par le 
confeil desquelles il avoit renoncé 
à fon ancien projet , furent les 
premières à lui dire que fi fa fanté. 
le rétabliffoit, il pouvoit s'occuper 
des moyens de l'exécuter : fa fanté 
fe rétablit parfaitement ; & il trou- 
va dans les difpofitions du Saint 
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Siège 9 dans h zèle de la Cour de 
France pour la propagation de la 
Foi, dans la chanté des Fidèles , & 
fur- tout de TArchevêque de Paris , 
toutes les facilités qu'il pouvoir dé- 
firer pour Tentreprifc. La Con- 
grégation de la Propagande le nom- 
. ma Préfet de la Miffion de Loango» 
Kakongo & autres Royaumes en- 
deçà du Zaïre ; & il alla en exercer 
les fondions fur les lieux , jufqu'à ce 
que des circonftances , dont nous 
parlerons dans la fuite , l'obligèrent 
à repafler en France. 

CHAPITRE I r. 

Départ des Mijfionnaires , & leur 
arrivée en Afrique. 

L E Préfet (i; de la Mîffions*étant 
alTocié deux Prêtres qui défiroient 
d'avoir part à la bonne oeuvre , 
s'embarqua à Nantes au commen- 
cement de Juin de l'année 1766, 
accompagné de l'un d'eux feulement. 
Le fécond ne put partir qu'un mois 
après ; mais fa traverfée fut fi heu- 

(ij M. Belgarde. 
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reufe qu'il entra dans la rade de 
Loango précifément le même jour 
que {es deux Confrères : ce fut le 10 
de Septembre de la même année. 

Le premier fpeôacle qui s'offirit 
à eux , au moment oit ils mirent pied 
à terre , fixa toute leur attention, 
& enflamma leur zèle : ils virent 
plufîeurs Matelots Européens éten- 
dus fur le fable , & réduits à la der- 
nière extrémité. La Religion ne leur 
permit point de paffer oiitre,fans leur 
adminiftrer tous les fecours dont ils 
avoient befom : ils s'approchèrent , 
& par leurs foins charitables ils rap- 
pellent en eux le {entiment & la pa- 
rôle qu'ils avoient perdus. Ces mal- 
heureux, en ouvrant les yeux, fe 
montroient plus qu'inienfibles aux 
bons offices de leurs bienfaiteurs, 
& fembloîent leur reprocher de les 
avoir tirés .du fommeil léthargique 
qui fufpendoit le fentiment de leurs 
maux. Ils dirent qu'ils étoient Fran- 
çois de Nation ; qu'ayant été atta- 
qués du fcorbut , les Officiers de 
leurs vaiffeaux , pour prévenir^ la 
contagion , & perfuadés d'ailleurs 
que l'air de la terre leur feroit plus 
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favorable que celui de la mer , Ie9 
avoient fait tr;)rifporter fur la côte^ 
cil ils attendoient la mort avec im- 
patience. La relation de compatrio- 
tes ferobla ajouter un nouveau de- 
gré d'aâivitê au zèle des Miffionnai- 
res : ils leur parlèrent de la nécef- 
fité de mettre ordre aux affaires de 
leur confcience : ils leur firent ad- 
mirer la bocté de Dieu , & la grâce 
finguUere qu'il leur faifoit , en leur 
envoyant les Minières dans une 
terre idolâtre, 6c dans une fi pref- 
fante extrémité. La Grâce agifTant 
en même temps dans le cœtir de ces- 
pauvres gens , leurs fentimens de 
religion fe réveillèrent, ils recon- 
nurent qiiô le Seigneur les vifitoil 
dans fa miféricorde , ils fe confeffe- 
rent, donnant des marques d'un vrai 
repentir; & peu de temps après ils 
moururent dans des difpofitions tout 
oppofées à celles dans lefquelles on 
les a voit trouvés. 

Tous les François qui meurent 
fur ces côtes ne font pas fi heureux 
que ceux dont nous venons de par- 
ler. Suivant la Police de la Marine , 
les Armateurs ne font obligés de 
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procurer un Aumônier à leurs vaif- 
feaux ,^ que lorfque l'équipage eft 
compofé d'un certain nombre d'hom- 
mes ; Se pour l'ordinaire les navires 
qu'on arme pour la traite des Ne* 
grès portent moins que ce nombre. 
Plufieurs Armateurs , pour fe dif* 
penfer de fiipeftdîer un Aumônier ^ 
mettent dans leur équipage un hom- 
mci au-deflbus du nombre fixé par 
l'Ordonnance : quelques-uns même^ 
dont l'équipage eft tort nombreux » 
trouvent nioyen d^éiiKler la Loi, êft 
fe procurant ce qu'ils appellent un 
Aumônier de papier : ils s'adreflent 
pour cet effet à quelques Commu- 
nautés peu nombreufes , où ils fa- 
vent bienqu'iline trouveront point 
Thomme qu'ils font femblaht de 
chercher ; & ils demandent aâé aux 
Supérieurs de la demande qu'ils lui 
en ont faite- Les Officiers , chargés 
de veiller à l'exécution des Ordon- 
nances du Roi 9 préfumant de leur 
bonne foi» les laiffent mettre à la 
voile fur Us certificats qu'ils leur 
préfentent. On a vu fur les côtes de 
Loango , Kakongo & n'Goio , jul- 
qu'à quarante navires , la plupart 
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François, qui n'avoîent pas un feul 
Aumônier : enforte que s'il ne s'é- 
toit pas établi une Miflion dans ce 
Pays , il eût été digne de l'attention 
du Miniftere d'y entretenir un Ec- 
cléfiaAique.zélé, qui faifant ce que 
font aujourd'hui les Miffionnaires, 
auroit été comme l'Aumônier gêné- 
rai de tous les vaifleaux, pour ad- 
imniftrer les Sacremens aux Fran- 
çois, qui meurent en beaucoup plus 
grand nombre pendant leur féjour 
fur la côte , que dans la traverfée. 
, Les Miffionnaires , après avoir 
béni la Providence de ce qu'elle 
leur avoit ménagé l'occafion de con- 
facrer les prémices de leur miflion 
par un fi bel aâe de charité , s'avan- 
cèrent dans le Royaume de Loango. 
Us n'apperçurent nulle part aucunes 
traces de Chriflianifme : ils rencon- 
trèrent feulement quelques efclaves 
qui s'arrêtèrent , & qui leur firent 
entendre qu'ils avoient été baptifés 
dans le Congo ; mais qu'ils ne fa- 
voient rien de la Religion à laquelle 
ils appârtenoieot par le Baptême^ 
finon qu'elle étoit fainte & la feule 
véritable : il n'étoit pas encore 
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temps , ni même poffible de les inf* 
truire. Les Miffionnaires allèrent 
trouver le Mafouque , ou Miniftre 
de la Marine & du Commerce, pour 
l'informer de leur arrivée , 6c lui 
expofer le fujet de leur voyage. Le 
Préfet de la Miilion qui fa voit quel- 
ques mots de la Langue , tâcha de 
lui feire entendre a qu'ils étoient 
' » paffé d'Europe en Afrique dans le 
' *» deflein de fe fixer au Royaume de 
» Loango , &. d'apprendre à tous 
» ceux qui voudroient les écouter , 
» à connoître le Dieu Créateur de 
^ toutes choies , & les moyens de 
H parvenir , après cette vie , à la 
^ jouiflance d'un bonheur parfait 
^ dans (a nature , & éternel dans fa 
H durée ^. Ce Miniftre leur dit d'a- 
bord 4< qu'il ne pouvoit pas croire 
H qu'ils euiTent voulu s'arracher à 
H leurs familles, s'expatrier, 6l re- 
H nonceraux commodités de la vie, 
H par amour pour des Peuples incon- 
n nus 9 &c dont ils. ne pouvoient at- 
n tendre aucune récompenfe qui pût 
. > »» les dédommager de leurs peines : 
H que s&rement ils avoient quel- 
» qu'autre defiein qu'ils ne vou- 
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» loient pas faire coiinoître ». Ce- 
pendant , fur ce quMs lui repréfen- 
terent qu'un des plus grands précep- 
tes de la Religion du vrai Dieu étoît 
l'amour des hommes , & que ceux 
qui travail loient à procurer leur 
bonheur , n'attendoient de récom- 
penfe que celle que ce Dieu lui- 
même a promis pour une autre vie 
à ceux qui font du bien à leurs (etn" 
blables ; il parut fe laifler periuader : 
4* S'il eft bien vrai , leur dit-il , que 
. n vous foyeaf venus avec des inten- 
i> tions auili pures Se auffi louables 
»que vous le dites 9 vous pouvez 
parcourir le Royaume , & faire 
» vos in^ruâions à tous ceux qui 
»> voudront les recevoir, fans crain- 
ndte que perfonhe vous inquiète >>. 
Les Miffionnaire^ y après lui avoir 
fait un petit préfent, félon l'ufage 
du Pays, le prièrent de leur faire 
donner un Guide pour les conduire 
dans l'intérieur des terres', & ks 
mettre for le chemin de la Capitale ; 
ce qu'il fit fur le champ. Mais com- 
me tous les.Negres paroiffent fe ref- 
fembler à ceux qui n'ont pas cou- 
tume de vivre avec eux ; ce Guide, 
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en paflant par un endroit oh il y 
avoir beaucoup de monde , fe coii* 
fondit tellement dans la foule, qu'ils 
le perdirent de vue , fans que per- 
fonne pût leur dire la route qu'il 
avoit prife. Us retournèrent chez le 
Mafouque, qu'ils trouvèrent de fort 
mauvaife humeur , fur la nouvelle 
qu'il venoit d'apprendre , que les 
vaifTeaux qui les avoient amenés ne 
s'étoient point arrêtés aux côtes de 
Loango : ils craignoient qu'il ne ré- 
voquât la permiflion qu'il venoit de 
leur accorder de s'avancer dans lé 
Royaume ; mais il fe contenta de 
leur dire qu'il ne pouvoir pas leur 
donner d'autre Guide. 
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tes Miffionnains rencontrent un Set" 
gneur , qui leur offre une terre pour 

s^itabtir. 

Les Miflîonnaîres , en fortant de 
chez le Mafouque , ne favoîent quci 
parti prendre , fans Guide , dans uA 
Pays inconnu y & oît l'on ne trouve 
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pour chemins qu\ine infinité de pe- 
tits rentiers qui fe coupent , & qui 
conduifent à difFérens endroits. Quel- 
qu'un qui s'étoit àpperçu de leur 
embarras, voyant pafTer un Seigneur 
du Pays nommé Ki^inga^ leur con- 
feilla de s^adreiTer à lui , comme à 
l'homme du monde le plus officieux, 
& qui fe feroit un plaiiir, s'ils l'en 
prioient , de leur donner quelqu'un 
de fes Gens pour les conduire jus- 
qu'à la Ville, En effet , ils l'abordè- 
rent , & lui firent part du defTein 
qu'ils avoient de s'établir dans le 
Pays , mais à une certaine diflance 
de la côte. Ce Seigneur les écouta 
avec bonté , leur fît plufieurs quef- 
tions auxquelles ils répondirent 
d'une manière qui parut le fatis- 
&ire. Il finit par leur dire qu'il avoit 
une terre affez éloignée; qu'il les y 
feroit conduire , s ils le }ugeoient 
à propos , & qu'il feroit charmé 
qu'elle leur convînt , & qu'ils vou- 
lufTent s'y fixer. L'offre fût acceptée 
avec reconnoiffance : Ki[if2ga leur 
donna deux ou trois de Tes Eiclaves 
pour les conduire & porter leurs 
jpaquets. Us arrivèrent fur le foir 
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à la Ville Capitale , appellëe par les 
Naturds Bouali. Leurs Guidas les 
conduidrent au logis de Ki^inga , oii 
on leur dontia une petite café, dans 
laquelle ils n^apperçurent pour tous 
meubles .quç deux nattes fie deux 
oreillers de coton, i 

Ki{inga:étant arrivé quelque temps 
après ,• alla rendra vifitc à fes hô- 
tes , & il voulut fouper avec eux : 
on fervit du manioc avec un plat de 
petits poiiTons pourris & de bana^ 
nés. Ce mets et oit aifaîfonné , au 
goût dés Habitans db Pays, d'une 
efpece de poivre long très-violent. 
Ki[inga he négligeoit rien pour 
égayer fes convives ; & il tâchoit 
de les exciter à manger par fon 
exemple: Suivant ce qui fe pratique 
dans le Pays envers ceux k qui l on 
veut témoigner des égards diftin* 
jjués, il choififlbit les niorceaux qu'il 
jugeoit les plus délicats , il mofdoit 
dedans 9 & leur préfentoit le refte 
obligeamment. Après le fouper il fe 
retira dans fa café , 6t les laifla s'ar* 
ranger comme ils purent dans la 
leur. 
Lç lendemain ils partirent pour 
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fe rendre à la Terre que ce Seigneur 
leur avoit offerte. Ils traverlèrem 
d'un bout à l'autre la Ville de 
BoualL Cette Caijitaley qui n*eft 
pas comparable pour les édifices à 
nos plus pauvres villages^ eft d'une 
vafte étendue , & paroit aflez peu- 
plée ; elle eft divifée en autant de 
petits hameaux qu'elle renferme de 
familles ; & chaque famille a auprès 
de fon hameau une portion de terre 
qu'elle cultive pour fa fubfîflance. 
Les rues ou plutôt les fentiers de la 
Ville font multipliés à l'infini » & 
fi étroits que Ton ne iauroit y 
paiTer deux de front. II y croit 
une efpece d'herbe fi haute, qu'elle 
empêcne en plufieurs endroits d'ap- 
percevoir les maifons. De loin la 
Ville refl'enible à une forêt : oa voit 
dans fon enceinte & aux environs , 
quantité de plans de palmiers & de 
bananiers. 

Les Mifilonnaires , au fortir de 
Boualiy tra verferent une plaine défer- 
te de trois à quatre lieues d'étendue. 
Elle eft bornéepar une colline fur le 
penchant, de laquelle font fitués 
quelques villages. Leurs Guides les 
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conduifirent à celui de BondOf pour y 
prendre quelques rafraichiffetnens. 
A quelques pas de ce village , ils 
rencontrèrent un marais tout cou- 
vert d'eau , & qui reflembloit à 
une mer pour Ui vafle étendue* 
Tandis qu'ils, cherchoient des veux 
de quel côté étoit le chemin , leur» 
Conduâeurs , fans les prévenir^ 
ôtent leurs vêtemens 9 fê jettent à 
l'eau & leur font figne de les fuivre ; 
mais comme les Miffionnaires ap- 
perçurent , qu'ils avoient déjà de 
l'eau jufqu'à la poitrine , ils jugè- 
rent l'affaire trop férieufe pour s'en- 
gager témérairement , & fans l'avis ^ 
des Habitansdulieu;ilsrappd[lerent 
les Nègres , qui rioient de leur timi- 
dité* Cependant après avoir pris au 
village toutes les informations qu'ils 
purent , ne vovant pas d'ailleurs 
d'autre moyen de, par venir au lieu 
de leur defiination , ils crurent que 
c'étoît Toccalion de s'abandonner à 
la cdîi4uite de la Provideiiçe , & 
ils fe déterminèrent à fuiv^re :leurs 
Conduâeijirs.Ilsî. employèrent envi- 
ron u|ie heure àv^ayerier^eçiarais; 
ils avoient {<E;n pl^fieurs eïldroits de 

Kl/ 
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Teau jiifqu'aii menton. Ils rencon- 
trèrent encore fur leur route plu- 
iîeurs rivières & ruiffeaux qu'il 
leur Mut pafler de la même ma- 
nière. Ils arrivèrent enfin , épuifés 
de fatigties , au village de Kiboia , 
que Ki^inga leur avoît affigné pour 
kurdetrieure. 
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' Etizhtilfimtm des Mvffionnains a 

' . Kibotai 

IjêS Millionnaires à leur arrivée à 
Kib&ia , furent auffitot inftatlés dans 
une des Gàfes de Ki{ingéi, A la pre* 
miére.nmivelle qui fe rëpaj^dit qu'il 
ét-ôit^afrivé des Blancs chez le *Sei- 
gneuf^ totis. les Habitansdé^ l'en- 
droit j hommes ., fennfmesî& enfans 
s'attroupèrent autour du légis , & 
"les plûg'îéifiriéax y entrèrent fans 
façon» IW tettdoient les mains à ces 
Etrange W, ett flgrié d'amitié , & fe 
Téndoîèflt iitîportuns à force de dé- 
«ïotiftrartions ' & âe tUféffp. Les 
I4i^6rïàdir^ ay^lit appéi^ù plu- 
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(leurs femmes confondues avec les 
hommes dans leur café » les prièrent 
avec bonté de fe retirer , en leur 
difant quUls leur parleroient en 
public , mais que leur état leur inter* 
difoit toute familiarité avec leur 
fexe , &c ne leur permettoit pas de 
les recevoir chez eux : elles for- 
tirent fur le champ , fans que ce 
procédé parut lés ofFenfer, ni même 
les furprendre. Comme ils avoient 
befoin de changer d'habits , parce 
que ceux qu'ils portoient étoient 
mouillés , ils congédièrent l*alïem*- 
blée pour un moment , & fe revê- 
tirent de leur foutanne. Ce fut un 
grand fujet d'étonnement pour tous 
les Nègres, de les voir paroitre dans 
cet habillement ; mais il fut plus 
grand encore ^ quand ils virent le 
nombre de petits habits qu'ils ve- 
noient de quitter. Ils les exami- 
noieiit les uns après les autres ; ils 
les comptoient & ils rioient de 
toutes leurs forces. Leurs ufages , à 
cet égard , font en effet bien difFé- 
rens des nôtres : tout leur vêtement, 
comme nous l'avons vu , confifte 
en une feule pièce d'étoffe attachée 

K iij 
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à une ceinture. Les Mîi&onnaires 
ayant remarqué dans raflemblée 
Quelques femmes qui avoient le 
iein couvert d'une etpece de mante- 
let , donnèrent de grands éloges à 
leur modeftie ; afFeâant en nrême- 
iemps de détourner les yeux de 
deffus les autres. Toutes fentîrem 
fi bien ce reproche , que dans la 
fuite elles n*ofoient plus paroître 
devant eux fans être habillées dé* 
cemment : & Ton ne fut pas long- 
temps à être informé dans les en- 
virons que les Pritres Européens 
recommandoient une grande mo« 
jdeftie aux femmes ; enforte qu'aiif- 
iîtôt que l'un d'eux entroit dans un 
.village ♦ la première qui Tapperce- 
voit crioitde toutes fes forces ifouka 
ma^bcnè , fouka ma - bmi: n t Ganga 
n-Zambi Koui^a-ê , u couvrez- vous 
» bien, couvrez vous bien , le Prêtre 
» de Dieu va paffer ». 

Peu de jours après l'arrivée des 
Miflionnaires à Kibota , le Seigneur 
Kiiinga s'y rendit àuffi. Etant def- 
<:endu de fa litière fur une petite 
éminence près du village , & trou* 
yant la pofition agréable, il dit à 
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fes Gens que c'étoit-là qu*iyogeroit: 
auilitôt ils coururent au village 
pour prendre une de fes cafés. Les^ 
Miffionnaires ^ à la première nou«% 
velle de fon arrivée , étoient partis 
pour aller le faluer : il les reçut avec 
les mêmes témoignages d'afFeâion 
qu'il leur avoit donnés dès la pre-* 
miere fois qu'il les avoit vus , & il 
les pria de fouper avec lui ; mais 
ils s'en excuferent , & après avoir 
vu drefler fa café , qu'on apporta 
pièce par pièce , ils prirent congé de 
lui pour fe rendre chez eux. En arri- 
vant ils furent fort furpris de ne 
plus trouver leur maifon, dont ils 
étoient fortis peu d'heures avant : 
ils la cherchèrent long-temps , maïs 
inutilement : perfonnc ne put leur 
en donner de nouvelles ; ils crurent 
que des voleurs l'avoient emportée. 
On leur en prêta une autre dans la^ 
quelle ils pafferent la nuit. Ils ap- 
prirent le lendemain que c'étoient 
les: Gens même de Ki[inga qui l'a- 
voient enlevée pour leur maître , & 
que c'étoit celle qu'ils avoient vu 
dreffer , fans la reconnoître. 
Ce Seigneur ayant appris Te'm- 
K iv 
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barras qu'on leur avoit occafionné 
contre fbn intention , leur en fit (es 
excufes ; il prit des arrangemens 
avec eux pour leur faire conftruire 
une. café de trois pièces , dont Tune 
devoit leur fervir de Chapelle ; ce 
qui fiit exécuté en fort peu de 
temps. Mais à peine commençoient* 
ils à s'arranger dans leur nouveau 
domicile , qu'ils crurent toucher au 
moment oii il alloit être réduit en 
cendres : un matin qu'ils fe difpo- 
foient à fortir de chez eux , ils vi» 
rent tout le pays en feu. L'athmof- 
phere étoit couverte au loin d'une 
épaifle fumée; & la flamme^poufiee 

Far un vent impétueux , brûloit 
herbe jufqu'à fa racine. Ce fpeâa- 
clc^les furprit étrangement : ik 
crurent que tous les villages des 
environs étoient devenus la proie 
du feu : ils avoient déjà fait le 
facriiîce de ce qu'iW poffédoient 
dans ce Pays ; & ils fe difpofoient à 
fuir devant la flamme , qui n'étoit 
plus qu'à quelques pas de diftance 
de leur maifon , lorfqu'un Nègre , 
qui apperçut leur embarras , accou- 
rut armé d'une branche d'arbre 
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bien touffue , dont îl fe fervit pour 
éteindre le feu devant leur café. 
La flamme paffa à côté, & l'incendie 
continua. Ce que les Miffionnaires 
regardoient comme l'événement le 
plus déiaftreux , étoit l'ouvrage des 
Habitans du Pays : comme ils ne fuf- 
firoient pas pour couper les grandes 
herbes qui croiffent de toutes parts 
le long des chemins , dans les terres 
incultes & dans les villages , ils y 
mettent le feu au temps de la plus 
grande féchereffe. Tout le monde 
étant informé du jour deftiné pour 
cette opération , chacun fe promené 
la houfline à la main autour de fa 
maifon , pour la garantir de Tembra- 
fement. 

Ki^inga, , avant de quitter les 
Miffionnaires, leur déclara que ce 
qu'ils lui avoient dit de la Religion 
Chrétienne , joint aux réflexions 
qu'il avoit fouvent faites fur la va- 
nité du culte qu'il rendoit aux Idoles» 
Tavoient déterminé à fe faire Chré- 
tien: il leur ajouta que lorfqu'iîferoit 
inftruit dans la foi & baptifé , il fe 
fixeroit pour toujotirs auprès d'eux 
dans fa Terre de Kibota. Parmi les 

Kv 
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efclaves que ce Seigneur avoit à fa 
fuite , les Miffionnaires en diftin- 
guerent un qui avoit pour eux les 
attentions les plus marquées : ils 
Rapprirent de lui qu'il étoit di* 
Congo , d'une famille chrétienne , 
& qu'il avoit été baptifé par un 
Capucin à l'âge de cinq ou fix 
ans. Il leur témoigna un vif defir de 
fe faire inftruire des vérités de la 
Religion ; mais n'étant pas encore 
affez inftruits eux-mêmes de la lan- 
gue pour pouvoir fe faire hien en- 
tendre , ils ne purent que lui pro- 
mettre qu'ils fatisferoient fa piété 
dès qu'ils le pourroierit. 

Les Seigneurs & les petits Prin- 
ces du Pays qui voyageoient du 
côté de Kibota , ne manquoient 
pas de faire leur vifite aux Miffion- 
naires : quelques - uns même s'y 
rendoient exprès pour les voir. Le 
Mafouque paffa chez eux avec fon 
fils , & il les affura qu'ils le trou- 
veroient toujours difpofé k les ap^ 
p^ïyer de fon crédit auprès du Roi. 
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CHAPITRE V. 

Dlffïrcns contre " temps obligent Us 
Mijfionnaires à repajfer en Europe. 

Le changement de climat, les fa- 
tigues & le défaut de nourritures 
convenables , altéra confidérable- 
ment la fanté des MiiHonnaires ; 6c 
Tun d'eux , M. Aftelet-de-Clais , 
mourut d'épuifement après une lonr 
gue maladie. Ce faint Prêtre vit 
approcher la mort avec cette féré- . 
nité & cette douce paix qu'infpire 
aux gens de bieh le témoignage de 
leur confcience. Sa joie redoubla , 
quand on lui apprit que le moment 
, de ia diflblqtion étoit proche : il 
renouvella alors , de la manière la 
plus touchante , le facrifice qu'il 
avoit déjà fait à Dieu de fa vie pour 
le falut de ces pauvres Infidèles ; & 
il conjura, comme dans un nouveau 
tranfport de zèle , le fouveraia 
Pafteur des Ames , de leur appliquer 
les mérites infinis de fon iang. 
Couché fur une natte , privé des 
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fccours dont les plus miférables ne 
manquent jamais parmi nous, réduit 
à la dernière extrémité, il ne defira 
point les foulagemens qu'il eût 
trouvés dans fa pairie : il ne regretta 
point les années que fon zèle pour 
la gloire de Dieu & le falut des 
Ames avoit retranchées de fa vie ; & 
il termina fa carrière , comme il 
Tavoit parcourue , dans les plus 
beaux fentimens d'amour de Dieu , 
& de réfignaûon à fa valonté , plus 
content de mourir dans cette Terre 
étrangère , que de mener , comme 
il eût pu fe le promettre , une vie 
aifée au fein de fa famille. L'un de 
fes Confrères ayant été obligé , au 
fort de fa maladie , de fe rendre 
auxCon^pîoirs européens pour ad- 
miniftrer les derniers Sacremens à 
plufieurs Françoiô qirî et oient à 
l'extrémité; le Préfet delà Miffion fe 
trouvoit feul auprès de lui lorfqu*il 
mourut. Il l'enterra fuivant Tufage 
de TEglife» & il empêcha les Ido- 
lâtres de lui témoigner leur afïeftîon 
par leurs chanfons & leurs danfes 
fiiperftitieufes. 

Peu de temps après la mort de ce 
Miffîonnaire , ks deux autres furent 
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attaqués à leur tour dame fièvre 
violente & opiiviâtre. Quand ils 
virent que le mal augmentoit de 
jour en jour , & que c'étoit s'expo- 
ier à une mort prochaine que de 
refter à Kibota , lieu que le voifinage 
des marais rendoit très- mal fain, 
ils en fortirent après dix mois de 
féjour,au grand regret des Habitans, 
pour rinftruftion defqucls cepen* 
dant lis avoient fiait peu de chofe 
jufqu'alors, n'étant pas encore affez 
inftruîts dans la langue. Us fe rap- 
prochèrent des Comptoirs eurc» 
péens , qui font fur le bord de la 
mer, & fe fixèrent au village de 
Loubou. Se trouvant en meilleur air, 
& à portée de (e procurer des vaif- 
feaux François une nourriture pkïS 
analogue à leur tempérament , leur 
fanté fe rétablit : ils commencèrent 
aitffitôt dans ce village l'exercice de 
leur miniftere ; mais il s'en falloit 
bien qu'on y fut difpoféà les écouler 
comme dans l'endroit qu'ils avoient 
été obligés de quitter : ce n'étoît 
plus la même fîmplicité , la même 
droiture, ni par conféquent la mê» 
me docilité : c'étoient des hommes 
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tous dîfFérens. La Religion leur pa- 
roiflbit admirable dans {^s dogmes 
& fa morale ; mais la poffeilion oii 
ils font , de ne contraindre en rien 
leurs paflions , leur exagéroir la 
difficulté de la pratique. On fit 
beaucoup d'inftruâions &c très- peu 
de fruits. Le commerce des habitans 
de ces côtes avec les Etrangers , 
met le plus grand obfiade à leur 
converfion.. 

Les Miflionnaires , étant de nou- 
veau tombés malades , fe détermi- 
nèrent enfin , après de mûres déli- 
bérations, à repafler en Europe, per- 
fuadés que leur miniftere pourroity 
être plus utile qu'auprès de ces Peu- 
ples, pour lefquels ils crurent que les 
momens du Seigneur n'étoient point 
encore arrivés. Ils s'embarquèrent 
pour la France à la rade de Loango. 

^— i""— ^— ^— ^— »■ 

CHAPITRE VI. 

Deux nouveaux MiJJîonnaires rtta* 
bliffent la MiJJîon. 

L A démarche du Préfet de la Mif- 
fion & de fon Confrère fembloit 
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devoir ruiner entièrement Tœuvrc ; 
mais, par une difpofition particu- 
lière de la Providence , ce fut leur 
départ même qui fervic h l'établir 
d'une manière plus ayantageufe^ 
comme nous allons le raconter. 
' Tandis que les deux ( i ) Miffion- 
naires partoient de Loango pour 
revenir en France , deux ( i ) autres 
partoient de France pour aller les 
joindre en Afrique. Le Préfet de la 
Miffîon n'ignoroit pas la réfolution 
qu'ils avoient prife de paiTer à 
Loango ; mais la lettre qui lut an* 
nonçoic leur départ & leur pro« 
chaîne arrivée , ne lui ayant point 
été remife , il crut qu'il les trouve^ 
roit encore en France. Cependant 
ils s'étoient embarqués à Nantes au 
mois de Mars 1768, & ils arrivèrent 
fur les côtes d'Afrique vers la fin 
du mois d'Août de la même année; 
Ils prirent terre au port deCabinde: 
mais ils furent étrangement furpris 
d'entendre dire au moment de leur 
defcente , que leurs Confrères n'é- 
loient plus dans le Pays. Pour en 
• ^ ' 

i (i)MM. Bclgarde& Sibire. 
(a) MM, Delcourvieres & Joli, 
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avoir une entière certitude ^ Pun 
d'eux partit fur le champ dans un ca« 
uotpour le port de Loango , qui eft 
éloigné de zo lieues de celui de Ca- 
binde. Il apprit aux Comptoirs Fran- 
çois que les principales caufes qui 
avoient déterminé le départ dateurs 
Prédécefleurs,étoient la mort de l'un 
d'eux , &c les maladies prefque con- 
tinuelles qu'a voient effuyées les au- 
tres depuis leur arrivée : que non- 
leulement on ne leur avoit fuicité 
aucune perfécution ; mais qu'ils 
avoient été bien accueillis par-tout: 
que les Idolâtres ^ fur tout dans le 
fond des terres , les écoutoient vo* 
lontiers , & que tous les avoient vu 
partir à regret. 

Le Miffionnaire , en retournant 
de Loango à Cabinde , pafTa par 
Malimbe , port du Royaume de 
Kakango , oii il s'informa d'un 
Nègre qui , après avoir demeuré 
fort long temps à Saint- Malo , où 
il avoit vécu en bon Chrétien , s'é- 
toit déterminé à retourner dans fa 
patrie : il découvrit qu'il demeuroit 
à quelques lieues de là ; & un Ca- 
pitaine François fe chargea de lui 
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faire favoir qu'il'y avoit au port 
de Cabinde deux Prêtres , dont 
Tun Chanoine de TEglife de Saint** 
Malo^ & de fa connoiflànce, qui 
defiroi^tit de lui parles. 

Avant de fortir du port de Ma- 
limbe , le Miflîonnaire crut qu'il 
feroit à propos de voir le Mafou- 
que y & de fonder fes difpoiitions 
iur rétabliffement d'une Miffion 
dans le Royaume de Kakohgo : il 
alla le trouver , & il lui demanda 
s'il confentiroit à ce que des Prêtres 
s'établiffent dans le Pays , pour 
apprendre aux Habitans à con- 
noître & àfervirlefeul vrai Dieu : 
» j'y confens volontiers , leur 
H répondit le Mafouque , pourvu 
n que vous ne faffiez de mal à per- 
n (on ne , & que le Roi n'ait point 
>» à fe plaindre de vous v. Le Mif- 
£onnaire Taflura qu^ la Religion 
qu'ils vouloient enfeigner apprenoit 
au contraire à faire du bien à tout 
le monde , même à fes ennemis ; & 
qu'elle exigeoit de ceux qui la pro- 
feffoient un profond refpeô pour 
les Rois & pour toutes les per- 
fonnes conftituées en dignité. Le 
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Mafouque parut très-fatisfait de fa 
réponfe ; il lui ajouta qu'ils ne pour- 
roient pas s'établir dans le Royaume 
fans la permiffion du Roi ;]nais qu'il 
fe chargeoit de la lui demander & 
de l'obtenir. 



C HA PITRE VJI. 

Les Mifponnains fe déterminant a 
refier en Afrique. 

J-jE Miffionnaire qui avoit fait le 
voyage de Loango , étant de retour 
à Cabinde , délibéra avec fon Con- 
frère fur le parti qu'ils dévoient 
prendre. D'un côté , l'état déplo- 
rable de ces Peuples plongés dans 
ridolâtrie , leurs difpofitions à re- 
cevoir la lumière de l'Evangile , la 
bonne volonté du Mafouque ; c'é- 
toient là de puifians attraits pour 
les engager à fe fixer dans le Pays ; 
mais ils étoient balancés par la con- 
noiffance qu'ils avoient , que ceux 
qui les avoient précédés^ vec autant 
de zèle & de prudence qu'eux , & 
après s'être afliirés par leur expé- 
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rience de ce ou'on pouvoît faire 
dans ces Contrées pour la propaga- 
tion de la Foi , s'étoient eninn cléter» 
minés à retourner en France. Cette 
dernière confidération l'emporta fur 
toutes les autres ; & jugeant qu'ils 
ne pouvoient , fans préfomption , fe 
flatter d'un fuccès plus heureux que 
leurs Confrères , ils prirent des ar- 
rangemens avec un Capitaine Fran- 
çois qui fe difpofoit à mettre à la 
voile , & qui les reçut fur fon bord. 
Le départ etoit fixé à quelques jours 
de-là : mais des troubles furvenus 
dans le Royaume de n'Goio , ayant 
empêché le Capitaine de terminer 
fes affaires j il fut obligé de refier à 
l'ancre près d'un mois plus qu'il ne 
s'étoit propofé. Les MifOonnaires 
profitèrent de ce loifir pour recon- 
noître de plus en plus les moeurs du 
Pays , & les difpofitions des Peuples 
à recevoir l'Evangile. Ils s'avan- 
çoient fouvent dans les terres : ils 
s'arrêtoient dans les villages ; & 
toujours ils revenoîent de leurs 
courfes pénétrés de douleur de ne 
pouvoir pas procurer à ces pauvres 
Gens la grâce de la Foi qu'ils fem« 
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bloîent leur demander par raccuell 
qu*ils leur faifoient , & par une vie 
fimple & innocente , autant qu'elle 
peut rêtre parmi des Pajrens. Le 
même fpeâacle dont ils étoient tous 
les jours témoins , avoit déjà com- 
mencé à ébranler leur première ré- 
folution : & lorfqu'il leur venoit 
dans la penfée que ceux qui les 
avoient précédés o'avoient prefque 
rien fait pour l^avancen^ent de la 
Religion dans ce Pays , ils fe: difoient 
à eux mêmes que Dieu fe plaît quel- 
quefois à employer les plus vils inf- 
trumens pour opérer les plus gran- 
des chofes. \^ 

Ils fe trouvoieftt dahç ce nouvel 
état d'irréfolution , lorfque la vo- 
lonté de Dieu parut fe manifefter 
d'une manière particulière , & de- 
mander d'eux qu'ils fe fixaffent dans 
le Pays.. Le vaiffeau fur lequel ils 
dévoient repaffer en France avoit 
déjà démaré pour fe mettre en rade, 
lorfqu'on leur remit une Lettre de 
la part du Chrétien de Kakongo 
dont nous avons parlé. Ce Nègre 
n'eut pas plutôt été informé qu'un 
Miffionnaire François l'avoit de- 



D E LO A N G O. 337 

mandé au port de Malimbe qu'il s'y 
rendit; mais ayant appris quil étoit 
reparti pour Cabinde , il voulut au 
moins lui faite paffer de (es nou- 
velles : comme il ne fa voit pas écrire, 
il s'adreffa à un Capitaine François « 
qui eut la charité de lui prêter fa 
main. Voici la fiibftance de fa Lettre : 
« Je fuis défolé de n'avoir pas eu le 
w bonheur de vous rencontrer. J'ai 
♦> un befoin extrême & un grand 
^ defir de me cônfeffer ; ne m aban* 
>f donnez pas , ]e vous en prie ,dans 
» cet état , ma femme délire d'être 
>f baptifée : Je l'ai inflruite de la Re- 
» ligion : je puis vous répondre que 
w mes parens , mes voifins , & bien 
>» d'autres à qui j'ai parlé de la Reli- 
H gion Chrétienne , fe feront bapti- 
^> (er,lî vous voulez venir demeurer 
» avec nous- Nous tâcheron?' de ne 
n vous laiffer manquer de rien : je 
^ me mettrai moi - même à votre 
># fervice;& comme je fais le Fran- 
» çois , je ferai ce qae je pourrai 
H pour vous aider Rapprendre nôtre 
u Langue w'. ~ ti '^ * * 

Les Miffiônnaîres , 'h la leÔùre de 
celt-e Lettre , (t fientrrént émx^ de 
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compaffion pour celui qui la leur 
écrivoit ; & fur ce que le Capiraine 
leur dit qu'on pourroit encore faire 
un voyage de Malimbe avant qu'il 
ne prît le large ,run d'eux s'y rendit 
en diligence , pour s'aflurer plus 
particulièrement encore des difpofi- 
tions de ce Nègre , &c des facilités 
qu'il annonçoit pour la propagation 
de la Foi. Il fut affezfceureux pour 
trouver d'abord celui qu'il cher- 
choit ; ce Chrétien , en voyant un 
Prêtre , ne pouvoit contenir (es 
tranfports de joie ; il ne fe laffoit 
point de bénir la Providence , qui 
s'étoit , difoît-il , fouvenu de lui en 
renvoyant dans ce Pays, Après s'être 
confeilé^ car c'eft par-là qu'il voulut 
commencer 9 il dit au Mi^onnaîre 
que les réflexions qu'il avoit fou- 
vent faites fur les dangers de fon 
falut , l'avoient déterminé à repaffer 
en France ; & que , s'il n'avoit pas 
eu le bonheur de le rencontrer , il 
auroit exécuté dans peu fa réfolu- 
^^ion. II lui reriouvella les promefles 
qu'il lui avoit faites dans fa Lettre ; 
.& il fini^ par le conjurer , de la ma- 
. liiere la plus touchante ^ de ûxer foir 
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féjour auprès de lui , avec fon Con- 
frère , & de tenter au moins de 
convertir les Habitans de fon vil- 
lage , dont plufieurs défiroient déjà 
d'embrafler la Foi. 

Le fuccès de ce voyage acheva de 
déterminer les Miffionnaires à refter 
en Afrique. Les Mariniers , d'ail- 
leurs , les affurerent que l'air étoit 
beaucoup plus foin à Kakongo que 
dans les Royaumes circonvoifins , 
& qu'ils n'y feroientpas fi expofés 
aux maladies , que leurs Confrères 
qui s'étoient fixés au Royaume de 
Loango. Il n'y avoit plus un mo- 
ment à perdre, le Vaifleau qui de- 
voit les repaffer en France appareil- 
loit ; ils n'eurent que le temps d'en 
retirer leurs effets. Un autre Capi- 
taine François , qui étoit à l'ancre 
au même Port , leur fit offre de fa 
chaloupe pour les tranfporter à 
Malimbe ; & ce fut le vingt-cinq 
de Septembre mil fept cent foixante- 
huit, qu'ils entrèrent dansleRoyau- 
me de Kakongo , aujourd'hui le 
centre de la Miffion. 

Ils fe rendirent le phitôt qu'ils 
purent chez le Nègre Chrétien. Lç 
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•Village qu'il habitoit n'eft pas éloi- 
gné de la mer ; & feulement à trois 
ou quatre lieues des Comptoirs 
François. II eft fitué fur' une émi- 
nence , près de Tembouchure de la 
rivière de Louango - Loui[a. Sa po- 
rtion eft toiit-àfait agréable à la 
vue ; & elle le fer bit en toute ma- 
nière , fi le voifinage d'un grand 
marais n'attiroit dans l'endroit une 
quantité de moucherons fort incom- 
modes. 



CHAPITRE VIII> 

VlnfptUtur génital des cous mari' 
timts nc.ptrmu paint aux Miffionr 
jtaitts de fe fixer daks le village ou 
ils s^etoiem rendus. Le Minifirc des 
Affaires étrangères leur promet un 
etabliffement plus avantageux. 

JL ES Mîffionnaires , à leur arrivée 
chez te Nègre Chrétien, , allèrent 
faluer le Gouverneur du lieu nommé 
Ma-poûti , auquel ils expoferent le 
fujet de leur voyage : ils en furent 

fort 
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fort bien reçus. Ce Seigneur n'a 
aucun des défauts ordinaires à ceux 
C}ui fréquentent les Etrangers : il eft 
/ufte , officieux , libéral , toujours 

Î)rêt à rendre fervice , & à fes Vaf- 
aux , & à ceux même dont il n'a 
rien ni à craindre j ni à efpérer. Non 
content de rendre aux Miflîonnaire^ 
tous les bons offices qui dépendoient 
de lui ; comme il ne pouvoit pas 
leur permettre de k fixer dans (on 
village , fans ragrément de l'Infpec- 
teur général des cotes , il fe chargea 
d'aller lui-même le folliciter pour 
eux ; mais cet Officier fe défendit 
fous différens prétextes de confentîf 
à ce qu'on lui demandoit. Tout ce 
qu'il accorda aux inftances de Mu'-- 
pouti^ fut que les Miffionnaires 
pourroient s'établir fur le bord de 
la mer , près des comptoirs Euro- 
péens ; & de peur que le Mafouque 
»*âccordât ce qu'il avoit refufé , il 
<eut foin de le prévenir. Le vrai mo- 
tif de fon refus , c'eft qu'on ne lui 
avoit pas fait de préfens , & qu'il 
eft dans Tufage , comme la plupatt 
des Seigneurs [du Pays , de rt'ac- 
corder fes faveurs qu'à ceux qui le.s 

•M 
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achètent: mais Mapouti qui ne ven- 
doit jamais fes bienfaits y avoit auffi 
Tame trop généreufe pour acheter 
^eux des autres , ou même pour 
confeUler à perfonne de le faire. 

Sur ces entrefaites les Miflîon- 
naires ayant appris que le Mangore 
s'étoit rendu pour quelque affaire 
près du lieu oti ils demeuroient , fe 
déterminèrent à aller lui demander 
la permiiSon que Tlnfpefteur des 
côtes leur avoit refufée. Ce Miniftre 
la leur accorda d'abord fans la 
moindre difficulté ; mais ayant fu 
que ce rfétoit point l'intention du 
Mafouque ; pour ne pas fe trouver 
en opposition avec lui , il confeilla 
prudemment aux MifTionnaires de 
renoncer à cet établiffement ; mais 
en leur di(ant qu'ils n'y perdroient 
rien : qu'il fe chargeoit de leur en 
procurer un autre plus avantageux 
à Kin^uélé y Capitale du Royaume , 
& le lieu ordinaire de la réfidence 
du Roi. Les Miffionnaîres lui ren- 
dirent plufieurs vifites , pendant qu'il 
étoit dans le Pays ; & toutes les fois 
qu'il les voyoit , il leur donnoit de 
nouvelles marques de fa bienveit 
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lance, a Vous pouvez compter, leur 
>» diM'l , avant fon dépan , que je 
» vous fervirai de tout mon crédit 
>> auprès du Roi ; & qu'il vous rece- 
» vra bien quand vous viendrez le 
M voir. Je lui confeillerai même de 
>* vous confier l'éducation de (es 
ff enfans , & de fe faire inftruire lui- 
M même dans une Religion qui doit 
>t être la véritable , puifqu'elle vous 
>> porte à vous expatrier , & à vous 
M expofcr à tant de dangers & de 
H fatigues pour la faire connoître à 
>f des Etrangers , &fans le moindre 
» intérêt. Au refle^ajouta-til, vous 
H pouvez refter où vous êtes^ jut' 
n qu'à ce que j'aie prévenu le Roî; 
» & alors je vous enverrai chercher 
» pour lui erre préfentés ». 

Cependant ce Miniftre defirant 
que les Miffionnaires fe fixaffent 
dans une de fes Terres, fituée à trois 
ou quatre lieues de la Capitale , & 
où il demeure habituellement , fit 
faire pour eux dans cet endroit, fans 
les en prévenir , un bâtiment affez 
élevé , fur le modèle de ceux que 
les Européens font conftruire fur le 
iorddela mer. Quand il fut achevé* 

Li; 
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c'eft-à-dîre au bout de cinq ou fit 
femaines ,il envoya vers les Mîffion- 
naires un détachement de fes Ef- 
clavcs , avec ordre de les amener 
chez lui , & d'apporter leurs eflFets, 
Ces Efclaves fe mirent en route, 
pour exécuter les ordres de leur 
Maître ; mais en paffant fur les terres 
du Ma-n'Boukou , ils prirent querelle 
avec les efclaves de ce Prince , & 
ils en vinrent aux mains. Comme ils 
étoient en moindre nombre , ils 
eurent le deffous , & furent obligés 
de chercher leur falut dans la fuite : 
ils fe tinrent cachés le refte du jour, 
& ils profitèrent de la nuit pour 
retourner chez eux par des chemins 
détournés. 

Le Mangove , foit qu'il craignît 
d'expofer fes efclaves , foit qu'il fîit 
occupé d'autres affaires , parut ou- 
blier les Miffionnaires. Ceux-ci, 
pendant ce temps-là , s'appliquèrent 
à l'étude de la langue. Le Nègre 
Chrétien dont nous avons parlé ne 
leur fut pas d'une auffi grande ref- 
fource qu'ils fe l'étoient promis ; 
mais ayant fait connoiiTance avec 
un autre Nègre nommé Sogné ^ qui 
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avoît auffi demeuré en France , & 
qui étoit plus intelligent que le pre- 
mier, ils fe firent fes difciples ; &c 
pendant deux mois qu'ils le retinrent 
auprès d'eux , ils travaillèrent à per- 
feâionner un Di^onnaire qu'ils 
avoient déjà commencé. 

Cependant, comme il s'étoit déjà 

écoulé plufieurs mois fans que le 

Mangove effeduât la piromeffe qu'il 

leur avoît faite , de leur procurer un 

établifTement à Kinguélé , Tun d'eux 

partit pour s'y rendre , à la fuite 

d'un des fils du Roi, qui étoit venu 

leur faire une vifite: il y arriva le 

dix-neuf de Janvier. Cette ville , à- 

peu-prèsfemblableàLoango, n'eft 

autre chofe que Taflemblage de plu- 

fieurs milliers de cafés , faites de 

)oncs & de feuilles de palmiers : elle 

eft fituée dans une plaine agréable 

& bien découverte : l'air y eft pur : 

on n'y eft jamais incommodé par les 

moucherons, comme dans la plupart 

des pays chauds : (ts environs font 

plantés d'une grande quantité de 

palmiers, & d'autres arbres toujours 

verds. 

Le Miffionnaire, à fon arrivée, 
L iij 
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eut audience du Roi , auquel îl ex- 

pof4 le ftijet de fon voyage dans un 

petit difcours qu'il avoit compbfé en 

langue du Pays : « Nous fom mes 

» Européens , lui dit- il , & François 

n de nation ; nous fervons le Dieu 

M que fervent les Rois & les Peuples 

M de l'Europe. Il ù*y a de véritable 

» fcience que dans la connoiffance 

M de ce Dieu , & de folide bonheur 

n qu'à fon fer vice ; il eft le Dieu de 

» toutes les Nations , & le feul qui 

f> mérite nos hommages. Ayant ouï- 

» dire qu'il étoit inconnu dans vos 

» Etats , nous avons quitté notre 

» Patrie , & traverfé les mers , dans 

^Tefpérance de vous procurer à 

» vous & à vos Sujets l'avantage de 

» le connoître & de l'adorer-Comme 

^ nous faifons peu de cas des ri- 

» cheffes , nous n'en portons point 

» avec nous : nous ne vous ferons 

» pas de magnifiques préfens,comme 

» les Marchands étrangers : nous 

» n'enrichirons pas vos Sujets par 

» le commerce ; & fi vous nous 

» permettez de nous fixer darts votre 

» Royaume , nous vivrons parmi 

99 eux à la manière des pauvres ». 
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Le Roi parut tout à la fois étonné 6c 
fatisfait du difcours du Miifîonnaire^ 
&i] lui répondit avec bonté : « vous 
» pouvez compter fur inaj>rotec« 
^ tion : je vous permets de vous 
n fixer dans mon Royaume ; iic^eâ 
» à Kinguélé que je veux que vous 
H demeuriez ». Il dit en même temps 
au Mangove qui étoit préfent : « je 
» vous charge de faire préparer des 
M logemens àce Miniftre Européen» 
»6c k ceux de fes Confrères qui 
» viendront demeurer avec lui i». 



CHAPITRE IX. 

Les deux Miffionnaires fe trouvent 
réunis à Kinguile , ou le Roi tes 
comble de fes faveurs. 

Le Mangove , à qui le Roi a voit 
donné ordre de faire préparer une 
maifon pour les Midionnaires , leur 
en a voit déjà fait bâtir une lui-même, 
comme nous l'avons vu , & il r^e 
négligea rien pour engager celui qui 
étoit venu à là Cour à remercier le 
Roi de Toffre qu'il lui avoit faite, 

L IV 
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& à venir s'établir dans fa Terre* 
Pour lui en faire goûter les agré- 
mens , il îui propofa d'y aller pafler 
quelques jours avec lui : le Miffion- 
naire y alla ; mais comme il ne pour- 
voit douter des bonnes difpofitions 
du Roi 9 il ne prit point le change ;. 
& il perfifta à remercier le Miniure 
de fes offres obligeantes, & à lui 
dire que l'intention du Roi étant 

3u'îls demeurafTent dans la Capitale ^ 
falloit sy conformer ; & qu'il le 
fupplioit de leur faire bâtir une café : 
ce qui fut exécuté. 

Cependant le Miffionnaire qui 
ctoit refté fur le bord de la mer , & 
qui avoir déjà eu la fiévfe depuis 
fon arrivée , effuya de nouveau une 
maladie plus dangereufe ; &c celui 
qui s'étoit repdu à la Cour de Ka- 
kongo , & qui avoit joui jufqu'alors 
de la plus parfaite fanté , tomba ma- 
lade en même temps à Kinguélé. 
La Providence , au milieu de leurs 
peines , ne les laiffa point fans con- 
lolations : ils en reçurent même de 
la part des ^Infidèles ; & l'intérêt 
qu'ils prenoient à leur rétabliffe- 
ment , leur fit juger qu'ils les trou- 
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veroient difpofés à les écouter , s'il 
plaifoit à Dieu de leur renvoyer la 
fan té. 

Quand on" apprit au Roi que le 
Prêtre Européen qu*il avoh vu étoit 
malade , il en parut vraiment afSigé : 
il alla même lui rendre une vifite ; 
& il donna des ordres pour qu'on 
prît le plus grand foin du rétabliffe- 
ment de fa fanté. Les Médecins Ne- 
gres,comme nous l'avons vu,ne font 
point habiles dans leur art. Le Mif- 
fionnaire n'ayant point voulu qu'ils 
effay affent de le guérir , fuivant leur 
ufage , au (on des inftrumens, & par 
leurs fouffles, ils bornoient leur mi- 
niftere à le foigner de leur mieux ; 
& ils le foignoient bien maL Quel- 
qu'un ayant repréfenté au Roi que 
la café du Malade n'étoit pas bien 
faine ; & que les Européens n'é- 
toient point dans l'ufage de coucher 
fur une natte ; ce Prince voulut 
qu'on lui élevât fur. le champ un 
logement plus commode & plus fain; 
& fes Officiers , par fes ordres , lui 
arrangèrent une efpece de lit , dans 
une armoire de dix à douze pieds 
de longueur. 

L y 
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Les foins emprefles des Negr» 
n'empêchoîent pas que- la maladie 
ne fît de jour en jour de nbuveaux 
progrès ; & le Malade , ne fâchant 
pas qu'elle en feroit riflue , dit uo 
jour au Mangove qui venoit le voir 
de temps ea temps : qu'il le pnoit, 
en cas qu'il mourût , de le faire en- 
terrer fans aucune cérémonie , avec 
-la foutane dont il étoit revêtu ; car 
dans ce Pays où l'on ne /ait ufage 
ni de draps , ni de couvertures , on 
porte fes habits la nuit comme le - 
jour , en maladie comme en tante. 
Le Mangove lui répondit qu'il efpé» 
roit que les Ganga^ ou Médecins du 
Roi, le guériroient. << Mais , ajouta* 
^ t-il , fi vous veniez à mourir , le 
n Roi vous eft trop afFeâionné pour 
H foufFrir qu'on vous fît un enterre- 
n ment û fimple que vous le deman- 
» dez : on célébreroit vos funérailles 
h comme celles des Grands du 
^ Royaume ; on envelopperoit 
^ votre corps d'une grande quan« 
H tité d'étoffes différenteis ; & pen* 
#> dant neuf ou dix mois^qu'il refte- 
^ roit expofé dans une^cafe , les 
^Gens du Roi ne manqueroieni I 
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9^ point d'aller toutes les nuits chan- 
>» ter Se danfer autour j fuivant Fu- 
H fage du Pays n. Le Miflionnaire 
eut beau lui reprëfenter que cet 
ufage étoit contraire à celui des 
Européens , & qu'il feroit fâché 
qu'on le fuivît pour lui ; le Miniftre 
perfifta à dire que le Roi lui étoit 
trop attaché pour ne pas faire célé- 
brer magnifiquement fes pbféques* 
Le Malade ne pouvant rien gagner^ 
défavoua par avance la pompe fu« 
perflitieufe qu'on lui deilinoit : mais 
la prévoyance fur fon enterrement 
lui devint inutile , par le recouvre- 
ment de fa fanté. 

Celui des Miilionnaires qui étoit 
tombé malade près des comptoirs 
Européens, fe trouvant aufli rétabli; 
& fâchant que le Roi de Kakongo 
traitoit fon Confrère avec toutes 
fortes de bontés ^s'emprefla devenir 
le rejoindre à Kinguélé^ où il arriva 
le vingt- trois de Février. Il le trouva 
en bonne fanté , & logé dans la 
nouvelle café que te Roi lut avoit 
fait bâtir. Us bénirent la Providence 
qui 9 après les avoir conduits tous 
deux aux portes de la mort , les 

Lv) 
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avoit rappelles à la vie & réanîi 
fous le même toît. Ils allèrent , le 
jour même , fe préfenter à l'audience 
du Roi , qui témoigna beaucoup de 
fatisfaâion de les voir. Il les ailura 
de nouveau qu'il les protégeroit en 
toute rencontre , & il leur fit offrir 
quelques petits préfens^ Peu de 
temps après il fit publier une décla* 
ration qui portoit : « qu'il prenoit 
» fous fa proteftion fpéciale les 
» Miniftres du vrai Dieu , & qu'il 
» feroit punir de mort quiconque 
»entreprendroit de les molefter>». 
Ce Prince , Defpotepar la conftitu- 
tion de TEtat , eft vraiment Roi par 
les qualités de fon cœur , & par fes 
principes de gouvernement* Il fait 
faire refpeûer fon autorité ; mais 
perfonne n'en craint J'abus ; & il n'y , 
a que les méchans qui en appréhen- 
dent Pufage. Comme il ne gouverne 
pas en Defpote , fes Sujets ne lui 
obéiflent point en Efclaves : ils fen- 
lent tout le prix de fa modération, 
& ils favent la reconnoître. Le defir 
de lui plaire , &.la crainte de Tof- 
fenfer , ont plus de pouvoir fur l'ef" 
prit de fes Peuples ^ que les plus 
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féveres Ordonnances dans les Etats 
des Defpotes fes voifins. Les vexa- 
tions même , que fes Officiers exer- 
cent quelcjuefois en fon nom , ne 
lui font jamais imputées , parce 
qu'on fait que fon cœur les défa- 
voue. 

Ce bon Prince , pour engager 
les Miffionnaires à s'adreffer à lui 
avec confiance , dans les difFérens 
befoins qu'ils pourroient éprou- 
ver , leur dit un jour : » je veux que 
» vous me parliez à moi - même , 
» quand vous aurez befoin de qiiel- 
» que chofe. Ne craignez point de 
» m'importuner ; je trouve mon 
» plaifir à vous faire du bien ; & 
» quoique je n*aie pas encore le 
H bonheur de connoître le vrai 
» Dieu , je fais ce que je vous dois 
» pour le zèle qui vous a porté à 
» venir de fi loin pour me le faire 
» connoître,& pourm'inftruire dans 
» la Loi qu'il a donnée aux Hom- 
♦» mes ». Les Miffionnaires , fuivant 
fon intention , s'adreffoient direôe- 
nient à lui ; & toujours il leur ao- 
cordoit plus qu'ils nedemandoienr. 
L'un d'eux lui dit un jour qu'il auroit 
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befoin de quelques Efclave;^ pom 
aller chercher des effets qu'il avoit 
laifles dans un comptoir François ; il 
lui en envoya quinze. S'étant rap* 
pelle enfuitequ*il avoit été malade , 
& penfant que cette route , s'il 
l'entreprenoît à pied , pourroit le 
fatiguer, il voulut qu'il la fît dans fon 
hamac : le hamac eft la voiture ordi- 
naire du Roi & des Grands du Pays : 
c'eft une efpece de litière légère que 
deux Efclaves portent fur la tête ou 
fur les épaules. Ces porteurs font 
choifis parmi les hommes les plus 
robuftcs : ils courent prefque-^u- 
jours y & ils font autant de chemin 
qu'un cheval au trot. Us fe font fur- 
tout une gloire de courir vite à leur 
départ , quand ils pafTent par les 
villages, & lorfqu'ils approchent du 
terme de leur voyage. Ce oe fut 
pas la feule fois que le Roi prêta 
ion hamac aux Miffionnaires. Il ne 
leur en coutoit , lorfqu'ils faifoient 
travailler fes Efclaves, que quelques 
petits préfents , tels que ceux que 
leur faifoit lui-même ce bon Prince, 
toutes les fois qu'il les appliquoit i 
quelque travail pémblei^ 
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La proteâion (pédale dont le 
Roihpnoroit les Miffionnaires, leur 
attiroit toutes fortes d'honnêtetés 
de la part des Princes &des Grands 
du Royaunie : ceux qui venoient 
voir le Roi ne manquoient jamais 
de leur faire une vifite , & les of- 
fres de fer vices les plus obligeantes. 



CHAPITRE X. 

Le Roi fait bâtir une Chapelle aux 
Miffiannaires, Uun de f es fils leur 
tft {Cun grand fecours pour V étude 
de la Langue. 

Quoique le Roi eût difpenfé 
les MiiConnaires des différens ufa^ 
ges du Pays ; cependant pour ne 
point paroître mépriier celui que 
tous les Nègres, depuis le Prince 
îufciu*à TEfclave , oblervent le plus 
religieufement , ils fe préfenterent 
un jour à fori audience , comme fes 
Sujets , en lui offrant un petit pré- 
fent. Ce Prince le reçut avec bonté; 
6c il en parut aufli (atisfait que s'U 
eût été proportionné aux bieni^ts 
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dont il ne ceffoit de les combler. Ili 
le prièrent , en même-temps , de 
leur faire bâtir une Chapelle pour 
y célébrer l'Office Divin, Le Roi , 
dès le jour même , donna des ordres 
à fon Mangove pour faire travailler 
fes ouvriers. Les Miffionnaires s*ap- 
perçurent en cette occafion , que 
ce Miniftre n*étoit pas fi défintér- 
reffé qu'il Teuffent cru; & qu'il étoit 
plus ou moins aûif à leur difpenfer 
les faveurs du Roi , félon qu'ils le 
gratifioient plus ou moins générea* 
lement. Un préfent qu'ils lui ffrent 
à propos accéléra la conflruâiôp de 
la Chapelle. Ils en décorèrent eux- 
mêmes l'intérieur le moins mal 
qu'ils purent , avec du papier doré; 
& ce fut pour eux une grande con- 
solation de pouvoir célébrer les 
faints Myfteres au milieu d'une Na- 
tion idolâtre , & dans un Temple 
qu'un Prince Pay en avoit élevé au 
vrai Dieu. Pour n'être pas diftraits 
par les Habitans du Pays , qui n'é- 
toient pas encore affezinftruits de la 
Religion, ils difoient,tous les jours 
la Meffe de grand matin. Ils virent 
pourtant dans leur Chapelle plu* 
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fîéurs Nègres Chrétiens qui les édi- 
fièrent par leur piété. Le Chriftia- 
nifme , comme on fait , eft établi 
depuis long-temps dans le Congo : 
plufieurs Commerçants de la Princi- 
pauté de Sogno, autrefois Province 
de ce Royaume, fe trouvant à Kin- 
guélé pour leurs affaires , y appri- 
rent qu'ils y étoit arrivé des Prêtres 
Chrétiens : ils allèrent auffitôt les 
trouver , & ils les prièrent de leur 
permettre d'affifler à la Meffe dans 
leur Chapelle , durant leur féjour 
dans la Capitale. Tous les jours , 
avant le lever de TAurore , ils fe 
trouvoient à la porte de la Chapelle. 
Plufieurs d'entr'eux favoient fervir 
la Meffe , & tous réntendoientavec 
le plus profond refpeô. Quelques- 
uns de ces Marchands étant retourné 
chez eux , revinrent bientôt , char- 
gés de la part de leur Prince , de faire 
les plus vives inftances aux Miffion- 
naires pour les engager à palTer dans 
le Sogno , dont le^ Chrétiens , qui 
étoient «a très - grand nombre ^ 
n'avoient point vu de Prêtres de- 
puis plufieurs années. Ces Nègres 
ajoutèrent que le Prince ^ qui éioit 
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lui-même Chrétien , prendroît foin 
d3 leur fubfiftance > & que rien ne 
leur manqueroit : les MifEonnaires 
admirèrent la foi de ces Chrétiens , 
& furent touchés de leur état ; mais 
ils ne pouvoient pour le moment 
rien faire en leur faveur. Us char* 
gèrent ces Envoyés d'affurer leur 
Prince de toute leurreconnoiffance, 
pour les offres obligeantes qu'il leur 
fàifoit; & de hii dire que n'étant 
envoyés par le Souverain Pontife 
que pour les Royaumes d'en de-çà 
le fleuve du Zaire , il ne leur étoit 
point libre d'aller fe fixer dans le 
Sogno ; mais que ii le fuccès de leur 
Miffion répondoit à leurs vœux 9 ils 
ne perdroient point de vue lesCbre'- 
tiens de fes Etats. 

Cependant les Miflionnaîres qui 
fentoient que leur miniftere ne ie- 
roit véritablement utile à ces Peu- 
ples, que lorfqu'ils fauroîent parfai- 
tement leur langue , s'emprefferent 
d'en reprendre l'étude, que leurs 
maladies , leurs voyages , & rem- 
barras de leur nouvel établiflement 
leur avoit fait interrompre. N'ayant 
alors perfonne qui pût les diriger. 
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lis £rent ufage du Diâionnaire 
qu'ils avoient compofé fur la Côte, 
& auquel ils avoient joint un Re- 
cueil des phrafes les plus ufitées. A 
force d'études & de combinaifons , 
ils découvrirent plufieurs principes ; 
mais ils rencontrèrent auifi un grand 
nombre de d^cultés. Quand ils eu- 
rent poufle leurs recherches auffi 
loin qu'ils pouvoient , ils eurent re- 
cours au Nègre Sogné , qui les 
avoit déjà fervis fi utilement dans la 
compofîtion de leur Diâionnaire ; 
ils rengagèrent à paffer un mois 
auprès d'eux. Il leur facilita l'in- 
telligence de ce qui \es embar- 
raffoit , en leur faifant reconnoître, 
ou des règles générales qui leur 
avoient échappées , ou des excep- 
tions qui fembloient contredire les 
principes. Us fe virent dès lors en 
état de ccjmpofer un petit Difcours 
pour commencer leurs inftruûions ; 
& ils continuèrent à s'exercer dans 
l'étude de la langue , entenant note 
des nouvelles dmcultés qu'ilsy ren- 
controient, pour s'en faire éclaircir 
quand ils en trouveroient Toccafioii. 
Elle fe préfenta bientôt , par la con- 
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noiffance qu'ils firent avec tin dés 
fils du Roi nommé Boman^ qui fa voit 
fort bien la Langue ; & qui ayant de- 
meuré longtemps dans un comptoir 
François, entendoit paflablement la 
nôtre. Boman venoit fouvent pafler 
une partie de la journée avec les 
Miflionnaires ; & il o'avoit pas de 
plivs grand plaifir que de les entendre 
parler de la Religion. Il faifît avec 
empreflfement la propofîtion qu'ils 
lui firent de les aider à traduire en 
Langue du Pays un Catéchifme , & 
quelques prières. Il joignoit à une 
neureufe mémoire un fi grand defir 
de s'inftruire , que ce qu'il enten- 
doit dire une fois , il le retenoit. 
Quand on lui faifoit traduire ce qui 
regardoit un myftere , il rappellok 
ce qu'il avoit traduit ailleurs qui y 
avoit rapport ; en forte qu'en obli- 
geant les Miflionnaires y il retira 
pour lui-même le précieux avantage 
de fe trouver parfaitement inftruit 
des vérités de la Foi ; & lorfque le 
Catéchifme fut fini, il leur dit : » je 
» fuis déjà Chrétien par con viâion ; 
» & je defire de tout mon cœur de 
» l'être en effet , en recevant de 
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» vous la grâce du Baptême ». Il 
leur ajouta qu'il n'avoit jamais pu 
mettre fa confiance dans les obfer* 
yances fuperftitieufes du Pays, dont 
il avoit toujours fenti le ridicule. 
Les Miffionnaires cependant , pour 
s'affurer de plus en plus de la fincé-^ 
rite de {es réfolutions , & lui faire 
mieux fentir le prix de la grâce 
qu'il foUicitoit , crurent qu'il étoie^ 
de la prudence de différer encore de 
quelque temps de la lui accorder. 
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tes Miffionnaires^ apris avair annonce 
P Evangile à plufieurs Particuliers , 
le prêchent publiquement en prcfencc 
du Roi » qui continue de Us pror 
téger, 

jSoMAy ne fut pas le feul à qui leç 
Miffionnaires expoferent les vérités 
de la Foi, avant de commencer leurs 
inftruâions publiques. Perfuadés 
que la Religion ne peut que gagner 
à être approfondie par un bon Eu, 
prit, ils s'adreffoient , autant qu'ils 
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pouvoient, à ceux d'entre les Nè- 
gres qui étoient refpeftés dans le 
Pays, comme gens d'efprit & de 
mœurs irréprochables. Tous , fur 
rexpofé qu'on leur faifoit de la Doc- 
trine chétlenne,convenoient qu'eHe 
et oit pleine de fagefTe &c digne du 
Créateur de l'Univers* Quelques- 
uns, qui,neconnoiffant point encore 
la puiffance de la Grace,fe jugeoient 
trop foibles pour pouvoir pratiquer 
la morale fublime de l'Evangile, leur 
dirent un jour : » hélas ! nous fom- 
» mes bien vieux pour changer notre 
f> train de vie ; mais reftez auprès de 
» nous , vous inftruirez nos enfans ; 
» ils feront plus heureux que nous ; 
f> ils apprendront à faire le bien , 
» avant de connoître le mal >>. D'au- 
tres à qui ils repréfentoient com- 
bien il étoit infenfé de mettre leur 
confiance dans des Idoles , l'ouvrage 
de leurs mains , avouoient leur tort ; 
mais , ajoutoient-ils , nous n'en fa- 
» yions pas davantage ; perfonne 
^ jufqu'ici ne nous avoit parlé de 
>» la Divinité d'une manière fi fatis* j 
^ faifante , & il conforme à la rai- 
i> fon : apprenez-nous comment il i 
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9> Faut l'honorer , nous jetterons à la 
» mer tous nos Dieux , grands &C 
n petits ». 

Comme les Miflîonnaîres ^ dans 
les inftruâions qu'ils faifoient chez 
eux ou dans les maifons particulier 
res, n'admettoîent eue les hommes ; 
une femme^ choquée de cette préfé- 
rence , vint un jour les trouver, 8c 
leur dit : » depuis que vous êtes ar- 
» rivés dans le Pays, on ifous dit 
wque votre deflein eft d'y feire 
» connoîtte le Dieu de toutes les 
» Créatures : Pourquoi donc ne vou- 
» lez- vous pas que les femmes en- 
» trent dans votre maifon , ni qu'el- 
» les converfent avec vous? N'ont- 
» elles pas droit , auffi bien que les 
♦> hommes , de connoître le Dieu 
»qui les a créées >» ? Les Million- 
naires, pour laconfoler , lui répon- 
dirent qu'ils étoient venus pour les 
femmes comme pour les hommes ; 
que leur état , à la vérité , ne leur 
permettoit point de recevoir chez 
eux les perfonnes de leur fe^e; mais 
que dès qu'ils feroient affez inftruits 
de la Langue pour parler en public , 
alors les femmes , celles au moins 
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qui {croient habillées modeftemenr; 
s'affembleroient dans un même 
endroit avec les hommes pour y re- 
cevoir les mêmes inflrudions , & 
apprendre à fervir le même Dieu : 
la Negreffe fe retira fatisfaite de 
cette réponfe. 

Ce fut vers la fin de Septembre 
1769 , que les Miffionnaires com- 
mencèrent leurs inftruâions publi- 
ques ; & c*eft à la Cour & en pré* 
lenceduRoi, qu'ils prononcèrent 
leurs premiers difcours. Le Roi étoit 
afiis ,les pieds croifés, fur un tapis du 
Pays. Nous avons déjà remarqué 
qu'il ne touchoit jamais d'étoffes 
d'Europe. Ses Miniftres & les Grands 
du Royaume étoient aflis autour 
de lui , mais à une certaine diftance. 
Les autres afiiftans fe plaçoient in- 
différemment. On avoit préparé un 
fiege pour le Prédicateur. Lç Mit 
ibnnaire qui fit le premier Dif- 
cours , après avoir prévenu fes 
Auditeurs fur l'importan^re des vé- 
ifités- qu'il altoit leur annoncer , 
leur expofa le plus clairement qu'il 
put , l'économie de la Religion , fe 
bornant aux preuves les plu? fçn- 

ûbk$ 
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fibles. Il leur fit enfuirë une courte 
explication des Commandemens de 
Dieu ; & il finit par les exhorter 
à faire initier leurs ^petits enfans à 
celte Religion fainte par le Bap- 
tême : à envoyer aux inftruâions 
ceux qui étoient en âge d'en profi- 
ter; &.àyê^re eux-mêmes auffi 
affidus que leurs occupations le 
leur permettroient. Pour ne pas 
furcharger fes Auditeurs , il parta- 
gea ce Difcours en trois parties , & 
il le prononça en trois jours difie- 
rens. Le Roi , & tous ceux qui for- 
moient l'affemblée , écoutoient avec 
avidité. Le fimple expofé des Com- 
mandemens de Dieu les ravit d'ad- 
miration : ce fut le fécond jour 
qu'on leur en parla. Au fortir de 
rinftruôion ils dirent au Miffion- 
naire : >> voilà de beaux préceptes ; 
» ils renferment juftice & fainteté», 
& tous conclurent que le Dieu qui 
les avoit faits étoit le feul vérita- 
ble ; qu'il falloit le reconnoître & fe 
conformer à ce qu'il avoit prefcrit. 
Au lieu, des perfécutions qui ac- 
compagnent ordinairement le Mi-. 
niûere apoftolique , dans les Pays 

M 
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idolâtres , les Miflionnaires ne troti* 
voient par -tout que des confola- 
tions , ne recevoient que des traite- 
mens favorables; mais Dieu épura 
leur zèle par un autre genre d*é- 
preuves : ils effuyerent fucceffive- 
mens plufieurs maladies. L'un d^eux 
fut attaqué,au commencement d'Oc- 
tobre de cette année , d'une fièvre 
violente , qui le réduifit en peu de 
jours à ta dernière extrémité. Quand 
le Roi apprit cette nouvelle : » jefe- 
» rois bien fâché, dit-il, que cet hom- 
M me de Dieu vînt à mourir o ; & fur 
le champ il envoya au Logis du Mif- 
fionnaire , pour Taflurer qu'il pre- 
noit la plus grande part à fa Situation; 
Les premiers jours de fa convalef- 
cence , un de fes Officiers vint le 
féliciter en fon nom , & lui dit : w le 
» Roi mon Maître m'a envoyé v^rs 
9f vous , pour vous dire qu'il fe ré- 
» jouit beaucoup de votre guérifon, 
M tant par l'amitié qu'il a pour vous , 
» que parce qu'il defire ardemment 
>► que vous lui appreniez, ainfî qu'à 
>► les Su'iets , à connoître & à fervir 
H le vrai Dieu ». La première fois 
que le Miilîonnaice fe préfenta à 
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raudîence du Roi , après fa maladie^, 
ce Prince lui répéta à-peu près ce 
que fon Envoyé lui avoir dit de fa 
part peu de temps avant. Un jour 
qu'il demandoit àfes Courtifans s'ils 
iavoient comment fe nourriffoient 
les Hommes de Dieu : quelqu'un lui 
dit qu'ils n'avoient que de la viande 
falée qu'ils a voient apportée de leur 
Pays : « comment ? dit le Prince , de 
>> la viande qui a été falée en (iu- 
» rope , ne vaut plus rien ici pour 
n desi malades : il faut leur en donner 
» de la fraîche : qu'on leur porte un 
» de mes moutons , avec des fruits 
» & du gibier ». L'ordre fut auilirôt 
exécuté. Il refufa , à peu-près dans 
le même temps , un petit préfent 
que vouloiènt lui faire les Miilion- 
naires , en figne de reconnoiffance 
pour tous fes bienfaits : & de peur 
qu'ils n'en devinflent plus réfervés 
à lui demander dans la fuite ce dont 
ils auroient befoin , il leur dit qu'il 
favoit qu'ils n'étoient point riches: 
qu'il les avoit difpenfés une fois 
I pour toutes de l'ufage du Pays, de 
faire pré/ens pour préfens : que 
I toutes les fois qu'il dépendroit de 

M ij 
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lui de leur rendre quelque fervice; 

ou de leur accorder quelque grâce , 

ils pouvoient s'adreffer à lui avec 

confiance. 

Un jour qu'on parloit devant ce 
Prince de la mort du Roi de n'Goio, 
& de celle de quelques autres Sou- 
verains des Etats voifins , il dit à 
ceux qui étoîent autour de lui , qui 
le racontèrent enfuite aux Million- 
naires : i< le Dieu des Chrétiens me 
» conferve la fanté & la vie plus 
» longtemps qu'aux autres Princes, 
>> parce qu'il fait bien que J'ai un 
» defir fîncere qu'il foit connu &C 
» fervi dans mon Royaume V>. 

. CH API T RE XII. 

Vn d^s Mijjîonnatres ripçte dans les 
principauçc tndtcïts du Royaumi 
Us Inflru^ions qui avaient itéfaitts 
dans la Capitale , fy avec Iç mcmc 
fucçès, 

Jjks que le MifRonnaire malade 
parut rétabli au point de pouvoir fe 
pafler des fecours de fon Cônftere , 
cejiii ci parcourut les villes & lç5 
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endroits les plus peuplés du Royau- 
me , où il étoit defiré depuis long» 
temps. Il fe rendit d'abord chez un 
Seigneur nommé Tamaponda^qxxi fait 
faréfîdenceordinaifç.dans une Terre 
éloignée d'environ fix lieues de la 
Capitale. Ce Seigneur eft marié à 
une Prîncefle; il paffe dans le Pays, 
& même chez les Etrangers , pour 
un homme de beaucoup d'efprit , & 
il eft généralement eftimé pour la 
douceur de fes mœurs & fa modé- 
ration envers fes Vaflaux. II avoit 
déjà vu les Mifîionnaires , il leur 
avoit même rendu quelques petits 
ferviees : il fut au comble de fa joie 
quand il en vit arriver \m chez lui. 
« Je vous avoue » , lui dit-il , dés la 
première converfation qu'il eut 
avec lui , « que j'ai toujours eu de 
» l'inquiétude fur le culte qu'on rend 
w dans le pays à la Divinité. Je n'ai 
» jamais pu me perfuader que des 
» hommes puflent faire des Dieux, 
» ni que la Divinité voulut fe com- 
» muniquer,fuivant leurs fantaifies, 
» aux petites figures que nos Ganga 
» ont coutume de conlacrer >i. Après 
avoir écouté quelque temps le Mit 

M iij 
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fionnaire , il lui dit que le Dieu qu'H 
lui annonçoit , étoit celui qu'il cher- 
choit &c qu'il defiroit de connoitre 
depuis longtemps. U 6t aifembler 
tous Tes vaflaux pour aififter à Tiof- 
truâion pi^lique. Il Técouta lui- 
même avec une joie mêlée d'éton- 
nement ; &c dès qu'elle fut finie , il 
s'écria phvfieurs fois devant toute 
l'affemblée : « oui , je veux être 
» Chrétien , je veux être Chrétien , 
» duflé-je être le feul dans tout le 
9^ Royaume 9^. Il dit enfuite au Mif-* 
fionnaire qu'il vouloit fe faire inf- 
truire plus particulièrement pour fe 
préparer au baptême , 6c qu'il enga- 
geroit tous fes amis > & ceux qui 
dépendoient de lui , à embraffer une 
Religion fi digne de la Divinité. Il 
lui ajouta que fa fatisfaâion feroit 
complette , s'il vouloit fe fixer pour 
un temps dans fa Terre , oii il au- 
roit foin que rien ne lui manquât. Il 
y avoit alors chez lui un jeune Sei- 
gneur qui a voit époufé une des Prin- 
cèffçs fes filles , & qui témoigna le 
même empreffement pour fe faire inf- 
truire de la Religion, & la même vo- 
lonté d'être fidèle aux de voirs qu'elle , 
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Impofe : mais les Miilîonnaires cru- 
rent qu'au lieu de sVrêceràinftruire 
parfaitement quelques particuliers , 
il feroît plus expédient, dans l'état 
oh étoient les chofes , de parcourir 
Je Pays pour préparer les Efprits, en 
attendant qu'il leur vînt de France 
de nouveaux Confrères , à l'aide 
defquels ils puffent , en revenant fur 
leurs pas , perfeôionner ce c^u'ils 
auroient commencé , & diftribuer 
avec plus de fruit la parole de Dieu, 
dont toas ces Peuples paroiiToient 
plus avides , quand ils avoient en- 
tendu les premières inftruftions. Ils 
baptifoîent dans leurs courfes les 
enfans dangéreufement malades: un 
jour qu'il en mourut un , peu de 
temps après avoir reçu le Baptême » 
fes parens déjà Chrétiens par la foi , 
s'écrièrent, dans le premier mouve- 
ment de leur douleur , fans favoir 
qu'un des Miflîonnaîres étoit à por<« 
tée de les entendre : << Ah il eft 
H mort !.... mais heureufement il a 
n été baptifé , il eft préfentement 
9f avec Dieu dans le CieU. 

Quand le Miffionnaîre prit congé 
de Tamaponda , ce Seigneur le fit 

Miv 
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conduire à Malimba, ville qui pafie 
pour une des plus anciennes du 
Royaume , & où les Rois de Ka- 
kongo faifoient autrefois leur réfi- 
dence. Upe des tantes du Roi, nom- 
mée Mamtéva , y gouvernoit en fon 
nom: cette Princefle paffe dans le 
Pays pour avoir beaucoup d'efprit, 
& encore plus de méchanceté : on 
ne lui donne aucune des bonnes qua- 
lités du Roi fon neveu. Le Miffion- 
naire pourtant , n'eut qu'à fe louer 
de la réception qu'elle lui fit ; & , 
foit politique , foit conviftion, après 
ravoir entendu , elle lui dit , avec 
toutes les apparences de la^fincérité: 
« La Religion dont vous êtes le Mi- 
» niftre , n'efl point Toiivrage des 
» hom.mes : je veux en être inftruite^ 
» & mourir Chrétienne ». Les inf- 
truftions publiques produifirent le 
même effet à Malimba que dans la 
Capitale: tous les Nègres' qui y 
affiftoient difoient hautenienf que 
leurs Ganga n'étoient que des igno- 
rans ou des fourbes , qui ne leur 
avoient jamais enfeigné que des ab- 
fiirdités fur la Divinité : que le Ganga 
Blanc étoic le premier qui leur en 
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eut parlé d'une manière noble & 
raifonnable: qu'il falloitjetter toutes 
leurs Idoles , & s'en tenir au feul 
grand Dieu qu'adoroient les Euro- 
péens. 

De Malimba le Miffionnaire fe 
rendit à Kaïa , petite ville, Capitale 
de la Province du même nom. Celui 
que le Roi nomme Gouverneur de 
Kaïa s'appelle ma-Kaïa ; & il ac- 
quiert par-là même , comme nous 
l'avons expliqué ailleurs , le droit 
de fuccéder à la Couronne. Le msi- 
Kaïa connoiffoit le Miffionnaire., 
qu il avoir vu à la Cour de Kakongo, 
n'étant encore que Prince particu- 
lier ; & depuis fa promotion,. il re- 
voit invité, ainfi quefon Confrère, 
à venir I^ voir dans fon. nouveau 
Gouvernement , poi^r l'if^ftruire 
dans liX Religion di,i vr^i >Dîeu. Il 
lui fit raccucil le plus empreflé , en 
Tafl'uranf qu'il defiroit depuis long- 
temjjs.fon arrivée.. Au jour,ïTLarqHÇ 
povir. la- premiif're ,inftr;a£^iqn ,pu- 
blique[^ le,, Prince, fit ^i^m|>ler^hez 
lui le PejLiple de la ville ; & il cpni- 
mençafi'par rexhoî;tpr à ne rien 
perdre jde ce qu'alloit dire.le Miniftre 

* M V** 
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Européen ; parce que c'étoîent des 
vérités qu'il étoit effentîel à tout 
homme de connoître. Lui -même 
donna l'exemple du refpeft , & d< 
Tattention la plus foutenue : & 
quand le difcoufs fut fini , devenu 
Prédicateur avant d'être Chrétien, 
il e:^rhorta fortement Taffemblée à 
régler déformais fa conduite fur ce 
qu'elle venoh d^enrendre ; & pre- 
nant la parole : <* voilà, dit-il, la 
H lumière qui paroît : ne marchons 
».doncp(us dans nos ténèbres. Le 
» feul Dieu Créateur fe fait connoître 
w à nous , & nous fait connoître fa 
'» volonté, il faut que tout le monde 
>i s'y conforme , telle eft mon inten- 
>> fion ». Il ajouta qu'il alloit fe faire 
îriftruî^é plus particulierementi pour 
fe difpofer è recevoir le Baptême. 
Tous lés affiftans témoignèrent par 
leurs acclamations qu'ils penfoient 
^omme lui , & qu'ils étoient prêts 
de fuivre fofn exemple. Après avoir^ 
ï'etenu IV Mîflîonnaire chez lui|>éiv- 
dant plufiéufsr jours ; il lui dit qu'à 
ne ftlivre que fon inclination, il Fes 
cngagefi^oit , liii & fon Confrère , à 
fe fixer pour toiijours .auprès de lai ; 
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maïs qu'étant plus obligé que per* 
fonne d'éviter tout ce qui pourroit 
offenfer le Roi ,& fâchant combien 
il leur étoit attaché y i\ ne pouvoit 
pas leur propofer de quitter Téta- 
blifietnetit qu'il leur avoit procuré 
dans fa Capitale. Cependant , pour 
les engager à venir fréquemment 
chez lui , il lui dit quUl alloit leur 
faire conftruire une café preà de la 
fienne , & quHl feroit auili bâtir une 
Eglife dans laquelle le Peuple pour- 
roit s^aiTembler commodément pouf 
les inftruâions &L les autres exer* 
cices de Religion. 

Parmi les Princes & les Grands 

du Pays que les Miffionnaires ont 

vus , deux ou trois feulement fe font 

récrié contre la févérité de la mo« 

raie Evangélique ; & c'étoient de 

ceux qui fréquentent habituellement 

les Européens. Us firent néanmoins 

politefle aux Miffionnaires : ils con* 

vinrent que cette moraL* étoit bon» 

ne , & que fa pratique rendroit tes 

hommes meilleurs ; ih leur dirent 

même qu^ils feroient charmés que 

tous leurs Vaflaux l'embraffaffent , 

& fe fiffent Chrétiens ; & que lorf« 

M vj 
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que le Rai feroit baptifer fes énfens,' 

ils feroient eux mêmes baptifer les 

leurs. 



CHAPITRE XIII. 

Les MiJJionnains font obligés de 
rcpajjer en France^ 

Le Roi de Kakongo donnoît de 
jour en jour de nouvelles preuves 
de fon zèle pour la Religion. Il ve-» 
jîoit de former le projet de faire bâ- 
tir une vafte EgHfe , & dVnaployer 
àee travail vm grand nombre d'ou- 
vriers ,& les plus indiiftrieux de foa 
Royaume. La- Capitale & les Pro- 
vinces defiroiewt . également d'être 
éclairées ; & tout aanonçoit aux 
Miffionnaires l'avenir le plus Gon- 
folant , lorfqu'ils fe virent forcés de 
repaffer en France: celui qui avoit 
été malade àtKinguclé nei.s'etoit 
point rétabli; &; l'état d'épuifemeiît 
où il étoit réduit ne liii laiflbitrqué 
laperfpeâive d'une mort inévita» 
ble , s'il reftoit plus longtemps dans 
le Pays : ton Confrère le prefla d'ea 
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fortir , en prenant des mefiires pouf 
cacher fon départ au Roi. Il fe ren- 
dit fur le bord de la mer, où il trou- 
va un Capitaine François qui fe fit 
un piaifir de le recevoir dans fon 
comptoir , & de contribuer au réta- 
bliflement de fa fanté. Les vivres 
dont il fit ufàge lui firent reprendre 
en peu de temps aflez de forces pour 
adminiilrer les Sacremens à plufieurs 
François qti'il trouva malades à Tex- 
trêmité , & qui moururent quelques 
jours après. Ce fut au mois de Jan- 
vier de Tannée 1770 , qu'il s'em- 
barqua pour fon retour. Comme fa 
fanté fe fortifioit de jour en jour , il 
employa le temps de la traverfée à 
fe perfedionner dans Fétude de la 
Langue. Il compofa , pour fon ufage 
& celui de (ésConfreres, une Gram- 
maire dans laquelle il raiTembla le$ 
* principes &.les régies avec le plus 
d'ordre &C de méthode qu'il lui fut 
pofl^ble, : ' 

L'autre Mîffionnaîre fe propofoît 
dé'refter en 'Afrique pour entrete- 
nir les Peuples dans les heureufes 
difpofitions oii ils fe trouvoient, jut- 
qu'à ce qu'il lui- vint des coopéra?? 
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teurs qui puiTent Taider à recueilVr 
ks fruits d'une fi ricbe moiiTon r mais 
peu de temps après le départ de Ton 
Confrere^il tomba lui même malade^ 
& fe vit bientôt hors d'état de conti- 
nuer fes inilruâionSt & de rieiv faire 
pour le bien de la Religion. Après 
avoir attendu inutilement du temps 
& de quelques remèdes qu'H em« 
ployoit , le rétabliiTement de fa fan- 
té , il ie détermina à repafier en 
France, croyant prudemment que 
le temps n'étoic pas encore ve«u de 
facrifîer fa vie pour le falut de ces 
Peuples ; & qu'ayant une ccMinoif- 
fance afiez exaâe de la Langue & 
du Pays , il devoit conferver en fa 
perfonne une reiTource à la Miflion. 
Mais l'exécution de fon deffein fou& 
frit de grandes difficultés : il tenta 
inutilement de le cacher au Roi, il j 
en fut informé ; & ii^ lui fit dire que 
puifqu'il étoit venu dans Tes Etats ' 
pour une fi bonne caufe , il failoit | 
qu'il y refiât : qu'on feroit tout ce i 
qu'on pourroît pour le guérir. En- ' 
vain faifoit il repréfenter à ce Prin- | 
ce qu'il ne prétendoit quitter le 
Pays y que dans l'intention d'y re* 
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venir dans quelque temps avec de 
nouveaux CpntVeres pour %y fixer 
irrévo cablement y & facrifier la vie^ 
s'il le falloit ^ pour le iaiut de fes 
Peuples &c pour le fien : rien ne pou* 
voit le faire changer de ientiment. 
Il lui envoya un jour fon Man- 
gove , pour lui dire que s'il vouloit 
partir , il falloit qu'il commençât 
par payer auparavant les droits 
impofés fur tous lès Etrangers qui 
s'établifibient dans fon Royaume 
pour le commerce. Le Miilionnaire 
répondît que le Roi favoit bien qu'il 
n'fîxerçoit aucun commerce, & qu'il 
n'avoit pas le moyen de payer ce 
qu'il demandoit : qu'il n'avoir chez 
lui que quelques bifcuits de mer & 
un peu de viande ialée. Cependant , 
quand le Roi 6c fon Miniftre virent 
qu'ils ne pouvoient pas ébranler <a 
réfolutkon, ils confentirent à fon dé^ 
part , en lui recommandant d'accé- 
lérer fon retour. Le Mangove lui 
donna des Efclaves pour l'accompa- 
gner jufqu'à la mer, 6c porter fes 
effets. Il étoît prêt de partir, lorf- 
qu'un jeune homme qui appartenue 
à ce Miniftre vint le jetter à fes 
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pieds, en le conjurant de ne pas 
l'abandonner dans un Pays où il 
couroit de fi grands rifques pour fon 
falut. Il lui témoigna un defir fi fin- 
cere de vivre en parfait Chrétien , 
& même de. s'attacher à la Miffion , 
qu'il engagea fon Maître à le lui 
donner moyennant quelques mar- 
chandifes d'Europe dont il lui fit 
préfent. 

Le Miflîonnaire , après avoir jrd- 
minlftré les derniers Sacremens à 
plufieurs François qui étoient mala- 
des fur la côte , s'embarqua fur le 
premier vaiffeau qui fit voile vers 
la France ; mais en s'éloignant de 
terre , & en jettant un dernier re- 
jgard fur Its Contrées qu'il quitroit, 
il ne put retenir fes larmes , au fou- 
venir de tous les bons traitemens 
que lui & fon Confrère a voient 
éprouvés de la part de ces pauvres 
Idolâtres ; & en fe rappellant qu'ils 
avoient rencontré autant d'obftacles 
à leur retraite, que les Miniftres de 
l'Evangile en, trouvent cômnamé- 
ment à s'introduire dans les Pays 
infidèles. 

Quoique cette première tentative 
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n'ait pas eu un entier fuccès, elle ne 
doit pourtant pas être regardée com- 
me infruftueufe. Outre qu'elle a ap- 
pris aux Miffionnaires à mieux con- 
certer la féconde , elle leur a fait re- 
connoître le génie des Peuples , & 
les a pleinement aflurés de leurs dif- 
pofitions à recevoir l'Evangile : elle 
leur a procuré la connoiffance de la 
Langue du Pays , moyen abfolument 
néceflaire pour travailler à Tinflruc- 
tion des Habitans ; & , ce qui eft plus 
que fuffifant pour les dédommager 
de leurs peines & de leurs fatigues , 
ils ont ouvert le Ciel à plufièurs en- 
fans qui feroient morts fans baptê- 
me : ils ont adminiftré les Sacremens 
à un nombre de François ; ils en ont 
aflifté plufièurs à la mort , qui au- 
roient été privés des derniers fe- 
cours de la Religion, 

Comme ils ne s'étoient arrachés 
qu*à regret , & par néceffité à leur 
Miflîon ; dès qu'ils fe virent réunis 
en France , ils examinèrent quels fe- 
roient les moyens de l'établir foHde- 
ment, & d'en affurer le fuccès. Deux 
d'entre eux fe rendirent à Paris en 
177Z , pour faire part de leurs obr 



iSi ^Histoire 
fervatîons aux perfonnes les plus ca* 
pables de les aider de leurs lumie* 
res. Les Archevêques de Paris Se de 
Tours donnèrent des louanges à leur 
zèle. Leur projet fut examiné dans 
un Confeil de perfonnes prudentes 
& éclairées qui l'approuva. Il fut 
rendu public par un petit Mémoire 
imprimé à Paris, chez Knapen» Le 
Clergé de France alors affemblé, 
joignit à l'approbation du projet des 
fecours pour en faciliter l'exécution; 
& le Saint Siège Tautorifa par un 
Refcrit en date de la même année 
1771. On auroit fouhaité que le (i) 

(i) Le Séminaire des Mtffions Etran- 
gères 9 fitué rue du Bacq , à Paris , entre- 
tient depuis longtemps dans les Indes plu- 
fleurs faints Evêques , & un grand nombre 
de zélés MiŒonnaires , qui ont formé en 
divers endroits de floriflantes Chrétientés. 
Les Princes de la Chine fe montrent tantôt 
favorables , tantôt contraires à la Religion ; 
& quelquefois il arrive que dans le même 
Royaume elle eften même temps favorifée, 
tolérée , & perfccutée ; félon que les Man- 
darins ou Gouverneurs de Province font 
Chrétiens, amis des Chrétiens» ou Ido- 
lâtres zélés. Ce Pays vient de donner deux 
Martyrs à TEglife. On reçoit au Séminaire 
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Sémifiaire des Miffions Etrangères 
pût fe charger de cette œuvre ; msûs 
la Maifon pouvant à peine fuffire à 
{es premiers engagemens, il n*eût 
pas été prudent qu'elle en contrac- 
tâf de nouveaux , dont perfonne 
d'ailleurs ne pouvoit encore garan- 
tir le fuccès. 

L'ignorance de la Langue , & l'al- 
tération de la famé des Miffionnai* 
res furent , comme on Ta vu , les 
grands obftacies qui retardèrent les 
progrès de la Miflion de Loango. Le 
premier étoit levé au moins en 
partie : les deux Miflionnaires qui 
et oient revenus en dernier lieu paf- 
foient dans le Pays pour parler la 
Langue avec beaucoup de pureté ; 
ils pouvoient l'apprendre à ceux qui 
les accompagneroient. Quant à la 
difEculté de s'accoutumer au climat, 
on fe flatta qu'elle ne feroit plus la 
même , û les Miffîonnaires , à leur 
arrivée y faifoient ufage de vivres 



des Midions Etrangères les Ecclëfiaflîques 
qui fe deftinent aux Miflions , même avant 
qu'ils foîent ordonnés PrêtresT, & la Maifon 
fournit à tous leurs befoins. 
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analogues à leur tempérament, & 
ne s'accoutumoient que peu-à-peu 
à la nourriture du Pays. La terre 
que le Roi leur auroit accordée li- 
béralement 9 pouvoit leur fournir 
pour la fuite une partie du nécef- 
faire ; mais ils ne crurent pas pou- 
voir fe difpenfer , pour le préfent ^ 
de tranfporter avec eux des provi- 
fions de bouche. Ils efpérerent que 
la charité des Fidèles fourniroît à 
cette dépenfe, & ils ne refpérerent 
pas en vain. Au commencement de 
l'année 177? , fix Eccléfiaftiques fe 
trouvèrent prêts à partir avec un 
pareil nombre de Laïcs, qui dévoient 
travailler à cultiver la terre. Il éioît 
important qu'ils fîffent le voyage en- 
femble , & que ceux qui ignoroient 
h Langue profitaient du temps de 
la traverfée pour prendre des le- 
çons de ceux qui la favoient. Ce- 
pendant les Capitaines qui auroient 
eu la meillçurç volonté de les obli- 
ger , ne pouvoîent en recevoir 
que deux ou trois fur leur bord , 
avec très-peu d'effets. Un Négociant 
de Nantes qui apprit l'embarras où 
ilsfe trouvoient, eut la générofité 
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d'équîpper un petit navire pour leur 
donner paffàge ; & le 7 de Mars ils 
s'embarquèrent à Painbeuf fur la ri* 
viere de Nantes, Depuis ce tems-là 
ils ne furent plus embarraffés pour 
leurs paffages, le Roi les leur accorr 
da fur les vaiffeaux François. 



CHA PITRE XIV. ^ 

Pajjage des Miffionnaires , & leur 
arrivée en Afrît^ue^ 

jLJ à s la première nuit que les Mit 
lionnaires furent en mer^ leur na- 
vire vint donner dans un banc de 
iable où il s'engrava, & oe ne fut 
qu'après une manoeuvre Icîngue & 
pénible à laquelle tout le monde prit 
part , qu'on vint à bout de le déga- 
ger. Les premières Mes qu'ils ren* 
contrèrent ftirent celles de Madère 
& de Porto-Sanâo : ils côtoyèrent 
cnfuite les Canaries 9 & ils virent de 
lort près le Pic de TénérifFe : c'eft 
pne des plus hautes montagnes du 
Monde , qui eft en tout temps cou« 
yertç de Neiges^ quoique fous uA 
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climat très-chaud. Le 8 Avril on re- 
lâcha à Santiago, la principale des 
Ifles du Cap-Verd , pofledée par les 
Portugais. De la Ville de Lapraya 
où l'on avoit mouillé, les Milïion- 
naires fe rendirent à la Capitale , 
qui en eft éloignée d'environ trois 
lieues. Ils n'y trouvèrent pas TEvê- 
que qui étoit paffé dans une autre 
Ifle de fon Diocèfe : ils s'adrefferent, 
en fon abfence, à un de fes Grands- 
Vicaires qui les reçut delà manière 
la plus obligeante. Comme on étoit 
dans la Semaine- Sainte , & qu'ils 
étoient bien aife d'aflifter aux Offi- 
ces , il leur affigna des places dans 
le Chœur de la Cathédrale. L'Office 
s'y célèbre avec une majçfté & une 
décence qui invitent à la piété. Ce 
qui fit le plus de plaiiir aox Miflion- 
naires, ce fut de voir un Clergé édi- 
fiant , compofé en grande partie de 
Nègres, dont plufieurs étoient Afri- 
cains : ce qui lejs confirma de plus 
en plus dans la penfée que les Peu- 
ples auxquels ils alloient annoncer 
la foi pouvoient devenir de parfaits 
Chrétiens. Le jour de Pâques la 
Graad'Meffe fiit précédée d'une Pro- 
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ceffion du Saint Sacrement. Le Ky* 
fie , le Gloria & le Credo , furent 
chantés par des Nègres dont la voix 
raviflbit. 

Les Rois de ÏPortugal ont fondé 
dans cette Ifle un Couvent de Reli- 
gieux Francifcains , qui enfeignent 
ta Grammaire & la Philofophie. Il 
paroît que leur* Collège eft fréquen- 
té , parce qu'un grand nombre des 
Infulaires parlent Latin avec faci- 
lité. LEvêque a auffi un Séminaire 
où Ton enfeigne la Théologie à ceux 
qui fe difpofent à Tétat Eccléfiafti- 
que. La plupart des Habitans de 
Santiago font Nègres. Ils paroifTent 
avoir à peu près les mêmes inclina- 
tions que ceux dont nous avons tra* 
ce le caraftere. On remarque^parmi 
eux un attachement fmcere à la 
Religion , beaucoup de rcipeû pour 
le Saint Siège , & plus de décence 
dans l^s mœurs publiques qu'on 
n'en trouve communément dans les 
Mies. 

Le Gouverneur général du Cap^- 
Verd s'applique également au main- 
tien de la Religion & du bon ordre 
dans toutes les liles de ion Goaver* 
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nement. Ce Seigneur joint à iwc 
grande fermeté beaucoup de vertu. 
Il contient tous les Peuples dans k 
devoir , & il fait s'en faire aimer. 
Ayant appris l'arrivée des Milfîon- 
naires, il leur fit dire qu'ils lui fe- 
roient plaiiir de le venir voir , & il 
les retint à dîner. Il les engagea fou- 
vent à manger chez lui , le temps 
qu'ils refterent à Santiago. 

Les productions les plus commu- 
nes des Ifles du Cap-Verd font le 
manioc , les bananes , les patates , 
le mays, le nz^ & les cannes à fucre 
dont on tire beaucoup d'eau-de-vie. 

Le navire qui portoit les Miffion- 
naires fortjit de la rade de Lapraya 
dix jours après y avoir mouillé ; le 
refte de la traverfée fe fit heureufe- 
jneftt; & le 28 de Juin dexrannée 
1773 , on prit terre en Afrique fur 
la côte de lomba. Ce Royaume con- 
fine à celui de Loango , & on y 
parle la même Langue. Comme il fe 
trouve dans le diftrift aflSgné p^rle 
Saint Siège a la Miffion de Loango , 
les Miffipnnaires fe trouvant fur les 
lieux, fondèrent les difpofitions des 
Peuples fur te Religion Chrétienne. 

Ceux 
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Ceux qui fa voient la Langue expo* 
f erent en plufieurs endroits le fujet 
de leur voyage , & par-tout on parut 
touché de ce qu'ils dirent; & on leur 
promit que , s'ils vouloient refter 
dans le Pays , on écouteroit leurs 
inftruâions, & qu'on tâcheroic d'en 
profiter» 

Le premier de Juillet deux Mi& 
iionnaires fe rendirent à la Cour. Ils 
demandèrent une audience du Roi 
qui leur fiit accordée fur le champ* 
Celui qui portoit la parole lui dit 
qu'ils venoient d'Europe , dans le 
defTein de lui procurer à lui & à 
{es Sujets la connoifTance du feul 
vrai Dieu ^ &: de leur apprendre la 
manière de lui rendre le culte qui 
lui eft agréable. 11 lui indiqua en peu 
de mots les perfeâions & les gran- 
deurs du Dieu qu'il annonçoit ; 8c 
il lui demanda s'il agréeroit que 
quelques - uns d'entre eux vinflent 
dans la fuite fe fixer dans fes Etats ^ 
pour y annoncer l'Ev<angile. Le Roi 
& les Officiers de fa fuite parurent 
tout à la fois furpris & flattés de 
rcntreprife des Miflionnaires : ils en 
conclurent qu'il falloit qu'ils fîiflent 

N 



\ 
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bien perfuadés de la vérité , poux 
prendre la peine de venir de û loin 
pour l'annoncer ; & le Roi , pre- 
nant lui-même la parole , leur dit : 
«< Il ne faut pas, Hommes de Dieu , 
n que vous veniez dans .quelque 
>» temps ; maïs puifque vous êtes 
H venus y il faut que vous reftiez 
>» dans mes Etats dès-à-préfent. Nous 
I» fommes peu inftruits fur la Divi- 
>» nité; mais je ne defire rien tant 
» que de la connoître &c de lui ren- 
>» dre mes hommages. Fixez - vous 
M auprès de moi , vous & vos Con- 
f> frères, je vais vous donner un éta- 
»bliffement commode, & je vous 
p^ ferai fournir abondamment les vî- 
» vres du Pays , dont vous voudrez 
» faire ufage >>. Touchés de ces diC- 
pofitions & de ces offres ayantageu- 
les, les Miflionnaires délibérèrent 
s'ils ne fe fîxeroient pas à lomba ; 
mais fâchant que Tair y eft beau- 
coup plus mal fain qu'au Royaume 
de Kakoogo, & fe rappellant com- 
bien les maladies leur avoient été 
nuifibles dans leur première tenta- 
tive, ils crurent qu'ils dévoient pru- 
d.eiament^dijfférejr de féjpumer dans 
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^ cç Pays^ jufqu'à ce qu*ik fuffent ac- 
coutumés au climat & à la nourri- 
ture. Ils expoferent leurs raifons au 
_ Roi qui ne s'y rendit qu'avec peine, 
. Si qui lesi vit partir à regret. Il leur 
dit, quand ils «prirent congé de lui: 
a En quelque temps que vous vou-- 
>» Uez. venir ^ & }e fouhaite que ce 
>» ibit dans peu , vous me trouverez 
tp toujours difpofé à vous recevoir 
9> favorablement: ce que vous faites 
^ pour Tamour de votre Dieu me 
» fait; jrUgcr qu'il eu plus grand que 
. » les nôtres ; car nos Ganga ne vou- 
H droiem point s'expatrier pour al- 
» 1er les faire connoitre ailleurs >»• 



CHAPITRE XV//. 

Les Miffionnaircs fc mutent en route 
pour KinguélL 

L E Capitaine du navire qui avo^t 
amené fl^s Miflionnaires, différafit 
^^e jourjcn jour, fous dijFéreas pre- 
. textes de les conduire lur les cotes 
4^ Kakon^o , comme il s'jr éioit en- 
gagé j ils prirent le partie preiTés 

N3 . 
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d*aillciirs par la^faifoni'de faîre^Ie 
voyage" à- pied. 'Les Halritans du 
Pays, en les voyant partir ^ les con- 
juroient 4^ nouveau de Tefter au- 
près d'eux , & de leur faire cori- 
noîtrè le vrai Dieu, Phifieursles ae- 
compagnerent , .& les conduifîrent 

£ar des fentiers'quî abrégepientde 
eauçoup leur chemin, jufqu'à on 
Village où on le tu: offrit des rafraî* 
chi^mens. Le Chef de Tendroît les 
engagea beaucoup à ne point p^er 
outre. Il leurTepréfentaquela nuit 
approchbit i Si qu'ils ne connoif- 
foient point les routes ;ôt^ il Tes af- 
fura qu^il feroit de fon mieux pour 
jleur donner à fouper. Mais comme 

3uelque,s - uns a voient déjà pris les 
evahts, on le rémôrâa dé fes offres 
oblig;eaates. Ce charitable Nègre, 
Voyant qu'il ne poiivoit pas retenir 
fes hôtes, leur dit qu'au moins il 
auroit le plaifîr de les .accompagaer 
quelque temps , 8c de leur indiquer 
leur chemin. Il fe mit en r'outè aVéc 
eux ; ÔC qiland ils eurent* 'tejoint 
cevX qui ne is'étoîentrpai arrêtes 
dans le; Village, il leuf'fprtoqvella 
à tous fes inftances pourMes détert 
miner à retourner chez lui. 
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Sur le foir , les Mi0ionnaire$ cô« 
toyerent une vafte forêt bien plan- 
tée , dont le bois ^psirtidpt à qu| 
veut fe donner la p^e^fiede le^coupen 
Ayant rencontré. une iqurcç deau 
douce, 4^'on chejrçt^e fouyent fort 
long-temps, fur ces côtjss voifines dQ 
la mer ^ils réfolurent de dreiTer leur 
tente en cet endroit : ils prirent du 
bois dans la forêt^ ils firent un grand 
feu auprès duquel ils .paiferent la 
nuit, à la manieiiç, des voyageur^ 
du Pays. Ils ça ui(en.t>au)sû^ tant pour 
dîffiper les exhalaifot^s ixial^igines d^ 
la nuit , qu*afîn d'écarter le^ Tigref 
& les autre^ bêtes féroces. qui ror 
dent la nuit autour des forêts, poyf 
cherc}îerjiêur proie, ou pour allc^ 
fe défâlterer 'au?c rivières §c aux 
fpUrces d'eau douce. •<; . > 

Le lendemain ils rencoiitrerent 
fur leiu- route des Nègres occupés à 
faire du fel , en faifant évaporer de 
Teau de mer fur le feu. Ils n'eurent 
pas plutôt apperçu les MiffionQai- 
res, qu'effirayes de leur figure blan* 
che 6c' dQ leurs habits, ils abandon* 
nerent leur attelier , & s'enfuirent 
à toutes ïambes vers la forêt. Plus 
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on les appclloit , plus ils précîpî- 

toient leur coùrfe : alors un de ceux 

t]ui favoient la Langue s'avança feul 

vers eux , & fur te champ tous s^ar- 

fêtèrent , & Tattendir ent. Il leur dit 

qu'ils étoient fort éloignés d^e penfer 

à leur faire aucun mal: qu'ils ve- 

hoient de voir leur Roî , &c qu'ils 

iiimoient beaucoup tous les Habi- 

tans de lomba fes Sujets : il les pria 

enfuite de leur procin-er de l'eau 

douce dont ils avoient befoin : ils 

en donnèrent de bonne grâce. Le 

foir du même jour les Miflionnalres 

fie trouvèrent point d'eau ; mais le 

lendemain Dimanche , ils fe défalté- 

rcrent à leur aife, en déjeûnant far le 

bord d'une belle & grande rivière. 

Ils la- côtoyèrent fort long,- temps , 

& ils ne purent la pafier qu'à fon 

embouchure ; elle y couloit avec 

beaucoup de rapidité ; mais fa plus 

grande profondeur n'y étoit que de 

trois à quatre pieds. 

Le Lundi foir ils fe trouvèrent en 
préfence d'une autre rivière. Dés 
Payfans qui étoient à l'autre bord, 
voyant leur embarras, leur offi-i- 
rênt de les faire pafler dans des py* 
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rogues : ils les conduifirent enfuite 
omcîeufement vers leur Village ap- 
pelle Makanda, le premier du Royau* 
me de Loango , en les aiTurant que 
leur Chef étoit un galant homme qui 
dotlnoit rhofpitalité à tous les voya- 
geurs , & qui fe feroit un vrai plaifir 
jde les recevoir. En effet, ce Sei- 
gneur n'eut pas plutôt été infor- 
mé qu'on lui amenoit des Etrangers 
Blancs , qu'il fortit lui-même à leur- 
rencontre. Il les invita d'un air affa* 
ble à entrer chez lui pour y fouper 
& y paffer la nuit : les Miifionnaire$ 
acceptèrent (ts offres , ce qui lui fit 
grand plaifir. En arrivant dans la 
jnaifon , ils virent la plupart des 
Habitans du village y que la curiofité 
avoit raffemblés devant fa porte : 
ils leur expoferent le fu)et de leur 
voyaee , & le deflein qu'ils avoient 
forme de les défabufer de leurs 
' vaines obfervances » & de leur faire 
connoître le feul vrai Dieu , &c le 
culte qu'il e^àge de tous les hommes 
fes créatures. Ils les écoutèrent avec 
la plus grande attention , &c plu* 
fieurs leur dirent que , s'ils étoient 
véritablement dans la réfolution de 

Niv 
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les înftniîre fur les vérités impor- 
tantes qu'ils leur annonçoienc ^ il 
ÊiUoît qu'ils reftaflent dès-à-préient 
auprès d'eux , qu*ils trouveroient 
de quoi vivre dans leur village , 
comme par-tout ailleurs. Les MîA 
fionnaires leur témoignèrent cain« 
bien ils étoient fenfibles à leurs 
ofires i & leur firent les mêmes pro- 
mefles qu'aux Habttans de lomba, 
de revenir le plutôt qu^ils pour- 
roient. Le Maître du logis ayant 
congédié la troupe y fit fervir le 
fouper : c'étoit du manioc , des 
pois , des piftaches , & des figues- 
bananes. Le lendemain à leur départ, 
un Nègre de l'endroit qui avoit qua- 
tre poulets , vint les leur offrir pour 
les aider à feire leur route ;. ils les 
acceptèrent ,mai$ ils lui en payèrent 
la valeur en marchandifes d'Europe. 
Le foir ils fe trouvèrent à l'em- 
bouchure d'une grande rivière qui 
n'étoit point guéable ; & ils n'apper- 
çurent perfonne qui put leur en faci- 
liter le paffage. Il fallut fe détermi- 
ner à pafTer la nuit fous la tente , à 
côté d'un feu , comme ils avoient 
déjà fait. Le lendemain , dès le point 
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du jour , ib fe promenèrent le long 
de la rivière. Sur les neuf heures ^ 
ils virent un Nègre qui venoit de 
leur côté fur fa pyrogue ; mais il ne 
les eut pas plutôt apperçu lui même^ 
que , faîfi de frayeur , il s^éloigna de 
leur bord à force de rames. Alors 
un des Miffionnaires qui favoient la 
langue , s'avança feul , tandis que les 
autres fe tinrent à l'écart^ pour dimi* 
nuer fa peur. Il eue bien de la peine 
à le rafliirer, & il ne Tattira qu'en 
lui montrant un mouchoir qu'il pro* 
mit de lui donner , s'il vouloit les 
traafporter à fautre bord : il fallut 
encore lui accorder pour condi- 
tion , qu'ils ne fe préfent croient que 
deux à la fois pour le paflage. 

Les MiiHonnaires , qui manquoient 
alors de vivres , s'écartèrent des 
côtes de la, mer pour s'en procurer, 
Le hazard les conduifit dans un gros 
bpurg nommé Kilongo : ils y furent 
ttès-mal reçus ; & « ce qui n'étoit 
jamais arrivé à aucun d'eux , depuis 
lc;ur première defcente en Afrique , 
ils ne trouvèrent perlonne dans tout 
l'endroit, qui voulut ni leur donner, 
ni même leur vendre les provifioos 

Ny 
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dont ils âvoient le plus preflant 
befoiri. Ils ofFrirënt à Dieu cette 
petite épreuve ; & fecouant la pouf- 
iiere de leurs pieds , ils continuèrent 
leur route fans s'arrêter ; dans la 
confiance que celui pour la gloire 
duquel ils a voient entrepris ce 
voyage ^ pourvoiroit à leur fubfif- 
tance ; leur confiance ne fut point 
vaine : le foir , lorfqu'ils étoient 
déjà accablés de faim & de fatigue, 
ils rencontrèrent , comme la veille, 
une rivière large & profonde , fans 
«pperccvoir perfonne qui pût la leur 
faire paffer. Ils n'eurent point d'autre 
parti à prendre , ne découvrant 
aucun village dans les environs, 

2ue de s'approcher d'une forêt voi- 
ne pour y allumer dii feu , & paffer 
la nuit fous la tente, fans fouper. A 
peine eurent-îls fait quelques pas 
dans la forêt , pour y couper du 
bois , qu'ils apperçureht une petite 
cabane : ils y entrèrent , & n'y trou- 
vèrent perfonne. Il y avoit cepen- 
dant du feu allumé ; & dans un coin 
de la cabanne une grande quantité 
de manioc : il y en avoit de frais & 
jde vieux, de cuit & de cru: il y 
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avoit auffi une provilîon de noix de 
palmiers. Les Miinonnaîres5 quoi- 
que prefles par la faim > attendirent 
quelque temps le Maître du logis; 
suais voyant qu'il ne paroiflbit 
point; après avoir rendu grâces à 
cette Provdence toujours attentive 
aux befoins de ceux qui mettent en 
elle feule leur confiance , ils firent 
ufage de la nourriture qu'elle leur 
offrost , & que la faim leur fît trour 
ver délicieufe. Ils pafTerent la nuit 
dans le même endroit , fans que per« 
fonne y vint , &c le lendemain ils 
fe mirent en route , après s'être 
munis des pro vifîons qui leur étoient 
néceffaires. La rivière qui les a voit 
arrêtés la veille » ne fe trouvoit 
point plus guéable ce )our4à : en fe 
promenant fur fes bords , ils trou* 
verent une vieille pyrogue qu'iU 
radoubèrent de leur mieux , déter- 
minés à s'en fervir au défaut d'autre 
reflburce. Comme ils la mettoient à 
l'eau y ils virent venir à eux va 
Nègre qui leur offrit obligeamment 
de les pafler , en leur difant qu'il y 
auroit trop de rîfque à fe confier à 
cette pyrogue abandonnée ; 6c ea 

Nvj^ 
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effet ils n'ëtoient pas encore à Tautre 
bord de la rivière , qu'ils la virent 
couler à fond. 

Vers le foir ils rencontrèrent un 
Nègre qui étoit au fervice d'un 
grand Seigneur nommé lan-Kougni^ 
Eeau- frère du Roi de Loango , qui 
les invita àfe rendre chez fon Maître^ 
en les affurant qu'il les recevroit 
volontiers; mais comme ils et oient 
déjà fatigués , & qu'ils avoient en- 
core de quoi fouper, des provifions 
qu'ils avoient faites le matin , ils lui 
dirent qu'ils auroient Thonneur de 
lie faluer le lendemain ; &c ils paffe- 
rent la nuit fous une efpece de 
Halle , oii les Nègres viennent le 
jour faire du fel. 

Ils étoienr à peine en route , le 
lendemain matin , qu'ils rencontrè- 
rent un des Officiers de lanKougni^ 
qui venoît au-devant d'eux : ce Sei- 
gneur lui-même n'étoit pas loin; il 
parut bientôt, environné d'un nom* 
breux cortège: il fît beaucoup d'ami- 
tié aux Mtffionnaires : il leur dit 
3 n'étant Etrangers & Voyageurs, 
s pouvoient avoir befoin de fe 
Kpofer^ & de f»re d^s provifiooi 
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de bouche : que tout ce qu'il avoif 
ëtoît à leur fervice; & qu'il feroit 
fâché qu'ils s'adreffaflent à d'autre 
pour fe procurer ce qui leur étoit 
néceflaire : il les conduifit ea cau- 
fant avec eux jufqu'à fa Terre. En 
arrivant il leur fit fervir du vin de 
palmier , & il donna des ordres 
pour qu'on leur préparât à dîner. 
Pendant ce temps là un des Miffion* 
naires lui expoia le motif qui les 
avoir déterminés , lui & fcs Con- 
frères , à paffer en Afrique ; & f 
avec fon agrément , il fit publique- 
ment une petite inftruâion comme 
il a voit fait à h Cour du Roi de 
lomba. L'Aflemblée , qui étoit fort 
nombreufe, applaudit à fon difcours^ 
& tous parurent difpoiés à renoncer 
fur le champ au culte de leurs Idoles ^ 
fi les Mifiionnaires vouloient refter 
auprès d'eux, pour les înflruire dans 
la Religion du vrai Dieu. Ils leur 
promirent ^ comme aux Habitans 
deMakanda, qu'ils reviendroient 
dès qu'ils le pourroient. lan-Kougni 
leur fit beaucoup d'inftances pour 
les engager à refter chez lui , au 
moins )ufqu'4itt lendemain ; & ncf 
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pouvant les y déterminer ^ il leur 
fit prendre des proviûons pour le 
xefte de leur voyage ^6l il leur dit 
qu'il vouloit les accompagner un 
bout de chemin : il (ortit avec eux, 
fuivi. d'une multitude de Nègres , & 
il les conduiiît jufqu'à trois quarts 
de lieue de lia Terre» 

Le ibir du même jour , les Mif- 
fionnaires s'étant arrêtés dans la 
plaine pour y paâer la nuit, un 
Nègre nommé Borna y qui les ren^ 
contra, ks invita aie rendre chez 
lui. Il leur dit que fa demeure n'étoit 
pas bien éloignée : qu'il avoit de 

J|uoi leur donner à fouper ; & qu'ils 
e trouveroîent plus commodément 
dans fa maifon pour pafler la nuit. 
Us lui répondirent , en le remer- 
ciant , que la laffitude ne leur per- 
mettoit pas d'aller plus loin: «eh 
i¥ bien , reprit Borna , }e vais cher- 
» cher les rafraîchiffemens que je 
H trouverai chez moi , & )e vous 
» les apporterai ici ^ : ils le remer- 
cièrent encore , en Taifurant qu'ils 
avoient toutes les provifions qui 
leurétoientnéceffaires: ils les quitta 
> en leur foubait^t le bon foir ^ mm 
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bientôt après ils le rirent revenir 
avec quelques calebafles de vin de 
palmier , qu'il mit auprès d'eux en 
difant qu'il alloit leur chercher quel- 
que autre chofe : il leur apporta une 
poule, des bananes &c des piftaches^ 
qu^ils furent obligés de recevoir. 

Le lendemain matin ils rencon- 
trèrent une rivière large & pro- 
fonde. Il y avoit fur le bord une 
multitude de Nègres oui attendoient 
leur tour pour le pauage» Dès que 
les Miffionnaires fe préfenterent , 
tous fe retirèrent , en leur difant 
qu'étant Voyageurs fie Etrangers, 
c'étoit à eux à paffer les premiers. 
Us apperçurent l'après-midi la Baie 
de Loango ; mais ils ne purent y 
arriver que le lendemain , onze de 
Juillet. 

Depuis la côte de lomba jufqu*à 
Loaneo, ils jouirent du fpeûade le 
plus flatteur pour la vue : foit qu'ils 
cotoyaflent la mer, foit ({u'ils s'écar* 
taflent dans les terres , ils apperce» 
voient de toutes parts de vaftes fo* 
têts, entrecoupées de belles plaines 
auxquelles il ne manquoit que la cul- 
ture : la haitteur des herbes qui y 
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crolffcnt naturellement annonce la 
fertilité da fol. 
. Les Miffionnaires étant remis des] 
fatigues de leur voyagé^ fe rencUrent 
à Bouali, Capitale du Royauoie de 
Loango : ils demandèrent & obtin- 
rent audience du Roi. Il y avoit peu 
de temps que ce Prince étoit monté 
fur le Trône , après un interrègne 
de plufieurs années. Il les reçut avec 
bonté , en préfence de fes Minières 
& de (es Officiers , & il leur de- 
manda ce qu'ils fduhaitoient de luL 
M. Defcourvieres qui parloit la 
langue avec plus de facilité , lui ex- 
po^ le fujet de leur voyage. Dès 
Sue ce Prince Teut entendu parler 
e Religion , il parut Técouter avec 
un nouvel intérêt. Le Mifllonnaire, 
en prenant garde de ne laiffer échap- 
per aucune expreffion qui pût offen« 
fer le Roi ni fes Courtifens , leur 
fit voir 9 en peu de mots , combien 
étoit peu raîlonnable le culte qu^ils 
rendoient à des Divinités donc ils 
avoîent fait eux-mêmes Tapothéofe» 
Il leur fit enfuite un court expofé 
des principales vétités de laFoi9ao;)t 
tous les affîftans paruc^nt firappest 
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^^land îl eut fini : « Vous nous an* 

*> xioncez de grandes chofes 9 lui dit 

*^ le Roi 9 & il faut que vous foyez 

*^ bien, convaincus de leur-impor- 

^ *Caiice , pour être venus de fi loin , 

►> ians autre déflein c^ùe de nous en 

►> inÂruire : vous méritez ma recon- 

p» iioifiance , & je vais vous faire 

►s^ donner une Terre qui puifle vous 

» faire fubfifter dans mon Royaume. 

» Je veux que vous me fa/Hez con- 

%p noître parfaitement le Dieu que 

^ vous annoncez , & la manière d© 

^» i*honorer w. Les Mifiionnaires kiî 

témoignèrent combien ils étoient 

reconnoifTans de Poffre a vantageufe 

2u'il leur faifoit ; mais ils le prièrent 
^agréer qu'ils différaflent de quelque 
temps à en profiter. « Je confens , 
» répondit le Roi , au délai que vous 
» me demandez : vous reviendrez 
M quand vous voudrez; mais fongez 
H que plus votre retour fera prompt, 
M plus je vous recevrai volontiers ». 
Il ordonna enfuite à un de Tes Offi- 
ciers de leur faire donner à dîner. 
Six mois après , lorfqu'ils étoient 
établis au Royaume de Kakongo , il 
arriva chez eux un Envoyé de ce 
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Prîncc , qui leur dit: ^ Le Roi de 
» Loanga, mon Maître , m'a thargé 
H de me rendre auprès de vous , & 
n de vous dire que vous pouviez 
n toujours compter fur fa biei^veîl- 
9f lance ; qu'il penfe fouvent i ce 
» que vous lui avez dit du Dieu que 
j* vous adorez , & qu'il defire que 
» vous ne différiez pas plus long- 
» temps à venir HnAruire lui & fes 
>^ Sujets ». Les Miflionnaires répon- 
dirent à l'Envoyé , qu'ik étoieni 
pénétrés de reconnoittance pour les 
' attentions du Roi : qu'ils ne fon* 
haitoient rien tant que de fatisfaire 
fa piété, & qu'ils fe rendroient au- 
près de lui le plutôt qu'ils pour** 
roient. 
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Le Rot Je Kakongo procure un tia^ 
Hibernent aux Miffionnair^ 

Les fatigues qu'a voient effuyécs 
les Miffionnaires depuis leur départ 
de lomba , ne leur permettant pas 
^e continuer leur route à pied ;uf- 
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qu^au Royaume de Kakongo , ils 
profitèrent , au défaut d'occafion 
plus favorable , d'une petite cha- 
loupe fort mal équippée , que leur 
offrit un Capitaine* Ils en étoient 
les fei^ls conduâeo» ; &. fouveat 
ils étoient obligés de la feire avancer 
à force de rames» ce qui les Êitigua 
beaucoup plus que s'ils enflent fait 
ta route par terre. Leur chaloupe 
alloit û lentement , lorfqu'ils paru- 
rent Air la côte de Kakongo , qu*on 
ibupçonna que ce pouvoit être des 
Brigands , qui ne vouloient entrer 
que de nuit dans la Rade , pour y 
enlever quelque Navire* Un Capt- 
laine Anglois envoya un canot pour 
les reconnoître : TOffider qui le 
môntoit , touché de Téfat d'épuife* 
ment où ikfetrouvoient^remorqua 
obligeamment leur chaloupe , & les 
conduidt au bord du Navire auquel 
il appanenoit : ils y furent reçus 
avec politefle. Ils s'informèrent s'il 
n'y avoit point de vaifleaux Fran- 
çcMs en rade : on leur dit qu'il y en 
avoit un à peu de diftance delà ^ & 
on les y conduifit : mais l'Officier 
qui y conunandoit , après leur a voir 
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fait quelques queftionsdont U n'é- 
couta point les réponfes , leur dit 
qu'ils éitoienti des brigands déguifës 
en Miâionaatres ; & il refufa xoo/- 
tamment de. les recevoir fur foa 
bord. Il alla même jufqu'à les obIi« 
ger de fortir de la rade , 6c d'aller 
mouiller au large. Peu fatisfait de 
ces précautions , il commanda aux 
Matelots de Téquipage de faire fen- 
tinelles fur eux pendant, la nuit. Un 
traitement fi < rigoureux dis la part 
d'un François ^ eomparé>.à-*la poli- 
teffe de L'Aiiglois , & fur-tout a cet 
accueil emprefie d^s Princes & des 
Peuples Idolâtres; rappella aux Mif« 
fionpaires ce paiTagcdé l'Ecriture : 
» il vînt chez les Siens , & les Siens 
» i-efuferetit de le recevoir ». Il fe 
trouvoit heureufementd'autres valf- 
féaux François à la même rade. Un 
Capitaine Provençal ayant eu avis 
de l'embarras où:ils fe trouvoient » 
vint lui-même fur le champ leur 
faire offre de tous fes fervices ; & il 
les traita avec une générofité vrai- 
ment Françoife. Le lendemain il les 
fit conduire aux Comptoirs , qui 
n'étoient pas éloignés de la côte. 



Les Çapitaioes qui les occupoient ^ 
s^émpreiTebettt à l'envî de kur pro 
curer tous les foulagemens dont ils 
avoieat befoin « ce qui n'empêcha 
pas que> df QiLid'entte eux ae mou- 
ruiTent pettdeteiiips aptàsileur ar*- 
rivée^ M.Raâné^ Prêtre du Dio- 
céfede Beiançon , &un Laïc* Celui^ 
€1 fit paroître ta pins parfstite réfigna- 
tion à la itrQlotxté de Dieu. Pour 
M, Racine 9 lorfqu'on lui/ annonça 
le daager extrême defooétat^ qu'il 
ne l'ôupçonnoit nullentent , iltémoi- 
gna plus defatisfaâion Se de joie 

Î|ae n'en fait paroitre im malade qui 
e voit hors de danger , au moment 
cil il fe croyoit mac portes de la 
mort^ 

' Quand 1^ ^Miffioiliudres fiiretit 
remis de leurs fiitigues , deux d*e»- 
tr'eujc fe rendirent à la Capitale. 
Admis à.l!Audience du |toi » ils lui 
dirent qu'ils étoient revenus dans 
fon Royaume , félon la promeiî- 
fe qu'ils lui ^en a voient donnée ; 
que leur deiTèin étoit de i'y-fijçer , 
dans l<efpémriiîê>qu'illettr.«onfiei:oit 
Téducation^de fes enfens ^ ^ qrfil 
leur laiffcroit k^libjrté dUnftruii» 
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i^es Sujets des vérités de la Religion, 
»»Je luis charmé 9 leur dit le Roi, 
fp de la généreu(e réfolution que 
fp vous avez prife de renoncer ab- 
)> folument à votre Bays^ & de vous 
i^ fixer* dans mes Etat& pour appren- 
# dre à mes Sujets à conhoîti-eie vrai 
1» Dieu : vous pouvez xrfaercher dans 
M l'étendue de mes Domaines le 
H terrein que vous jugerez le plus 
» convenable pour votre établiffe- 
» ment « je vous en ferai, la dona- 
t»tion » ; il leur fit apporter ea 
même - temps quelques petits pré- 
fentSjfuî vant iWage du Pays, & ils fe 
retirèrent^ Aprèsavoir parcouru les 
environs,& prisconfeil de quelques 
Capitaines Européens qui coonoif* 
foient le local, ils firent choix d'une 
plaine découverte près d'un Village 
nommé Kilonga. L'un d'eiix partit 
pour aller indiquer aii Roi le terrein 
qu'ils fe propofoient d'occuper. Ce 
Prince, fur le champ , fit partir un 
de fes Officiers , auquel il donna 
pour infftruâion de dire au Ghef ou 
Gouverneur de Kildnga ; >^ qu'il 
H prenoit fous fa proteâion Spéciale 
» les Ëuropéens^Miniftres du Grand 
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» Dieu; qu'il leur donnoît à perr 
*> pétuité , pour eux & pour leur* 
» fucceffeurs , telle portion de (es 
» Domaines qu'ils jugeroient à pro- 
» pos d'endorre, pour le préfent, 
» dans la plaine de Kilonga , & 
^y qu'il ait à les en faire jouir paifi- 
» blement ». L'Officier, porteur de 
ces ordres, étant tombé malade 
^n route , les Miffionnaires furent 
obligés d'aller de nouveau fe pré- 
senter à la Cour. Le Roi leur dit 
qu'il les croyoit déjà en poffeffion, 
& il défigna fur l'heure même un 
autre Officier , pour aller intimer 
fes volontés au Chef de Kilonga. 
Les Miffionnaires profitèrent de 
cette occafîon pour repréfenter au 
Roi combien il leur feroit difficile 
de former eux-mêmes leur habita- 
tion, fans le fecours des gens du 
Pay^ ; &c çq bpn Prince donna ordre 
au Chef de fes Efclaves de leur en 
prêter le nombre qu'ils voudroient, 
& pour autant de temps qu'ils en 
auroient befoin. 

Ce fut le 18 de. Septembre 1773, 
qu'ils iCommençerent à habiter leur 
nouveau domicile | & à s'acquittigr 
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d'un devoir que leur avoit prefcrit la 
reconnoiffance',|enofFrant le Saint 
Sacrifice, chacun deux fois par fe« 
tnaine , pour les Bien&iteurs de la 
Miffion. Leur habitation eft agréa- 
blement fituée fur une éminence , 
d'oh ils découvrent , d'un côté , une 
belle plaine, & de l'autre, descô- 
teaux charmans & des forêts tou« 
jours vertes. Ils ont dans le terrein 
que le Roi leur a donné , un Lac 
d'eau douce qui leur fourniroit en 
abondance d'excellens poiflbns , 
s'il avoient quelqu'un qui pût les 
pêcher. 

Les Miffîonnatres avoient em- 
ployé prefque toutes les Marchan- 
iifcs qu'ils avoient apportées de 
France , tant pour Tachât de leurs 
cafés, que pour le tranfportde leurs 
effets, & pour les préfents qu'ils 
n'a voient pu fe difpenfer de faire aux 
Efctaves au Roi qui avoient tra- 
vaillé à défricher les terres de leur 
liabitation. Ils commençoîent auffi 
à manquer de vivres , en même- 
temps qu'ils manquoient de moyens 
pour s'en procurer:, lorfqu'un Capi- 
taine de Saint-Afalo^ qui kur avait 

déjà 
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déjà rendu des fervices importans ^ 
leur en donna généreufement une 
quantité affez confidérable. Un au- 
tre leur fit préfent d'un^ç pièce de 
vin de Bordeaux, & peu de temps 
après ils reçurent par l'occafion 
d*un vaiffeau de Nantes , une partie 
de leurs provifîons qui étoient ref- 
fées à lomba. 

Cependant prefque tous, depuis 
leur arrivée , a voient effuyé des 
maladies plus ou moins longues &c 
férieufes. Dès qu'ils fe virent tran- 
quilles chez eux , & qu'ils com- 
mencèrent A fe rétablir , ils s'appli- 
quèrent particulièrement à Tétude 
de la langue ; & ceux qui la fa voient 
firent des inftruftions au Peuple, 
Jufqu'à préfent tous les ont écoutés 
avec docilité, tous paroiffent délirer 
fincérement de connoître le vrai 
Dieu , & de s'attacher à fon fervice. 

Le Roi continue de donner aux 
Miflîonnaires des preuves efFeâives 
de fa bienveillance. M^ Defcour- 
vieres lui ayant repréfenté , il y a 
quelque tems , qu'ils auroient befoin 
dans un Pays inconnu, d'un homme 
«intelligent , affez fort pour leur 

O 
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fervice, & affez Jeune pour recevoir 
les împfeilîoas de la vertu ; il lui 
dît qu*il donneroit fes ordres pour 
qu*ori en choisît un parmi tous fes 
ECclaves , tel qu'ils le deiiroient , & 
il le leur etivoya peu de jours après , 
en leur faifant dire , qu'il en feroit 
chercher un fécond qu'ils rece- 
vroient dans peu , &c il tint fa pa* 
To}e ; mais ce dernier ne fut pas 
plutôt arrivé à Kilonga , qu'il fut 
«nlevé ^ fans qu'on ait pu découvrir 
les voleurs. Les Miffionnaires pré- 
sentèrent au Roi , dans ce même- 
temps , une pendule à répétition , 
foible gage de reconnoiffance pour 
tant de bienfaits importans ; la pièce 
néanmoins , quoiqu'elle ait peu 
coûtée en France, n'eft pas pour le 
Pays un préfent indigne d'un Roi. 
Lç Ma-Kaïa protège toujours égale- 
ment la Miflîpn : il a auffi promis 
aux MiflSannaires de leur envoyer 
un Efcîave jeune & docile, qui pût 
les accompagner dans leurs couries 
apoftoiiques, & travailler à la culture 
de leur Terre, 
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CHAPITRE XVII. 

L€S Mijffiormairt^ découvrent des Clui^ 
tiens dans le . Royaume de Kd^ 

ti ES Mîdionnalres , qui n'avoîent 

remarqué aucune trace de Cbriè- 

tianifme depuis qu'ils ayoient pp- 

nctré y pour la première fois., danjs 

le Pays , apprirent l'année dernière, 

avec autant .de furprife que de 

joie , qu'ils avoient dans leur dif- 

trift une peuplade de Chrétiens. Lji 

relation de cette déçou-verte , ^qup 

M. Defcourvieres , aâuellement 

Préfet de la Miflion, vient de faire 

paffer à M. Belgarde , qui en eft le 

Procureur en Prance , mérite de 

troviver ici fa place. 

De retour àKilonga, d'un voyage 
de plufieurs jours , je faifis avec 
empreffement Toccafion de vous 
faire paffer des nouvelles de notre 
chère Miffion : elles font tout-à-fait 
confolantes ; & bien propres à ra- 
nimer notre zelè>& celui de tous les 

Oij 
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Picl'eles qui connoiffçnt le prix de^ 
Àtnës i & à qui 1è Seigneur* "^fpî ré 
fe'Vbtp'rfté de (coopérer il îéit^' ftlut 
éternel. Je Vous firie dt feiré'pàrt jd^ 
tcfirt <!:e détaitjdans la'forriicT'qii^ VôiiS 
jugerez la pliiS convttiabile , * à iàds 
ceux qui pourront en être édifias : 
ri'oiibllei pas de le cominuilîtfiîvçV 'à 
NôUfe^nretiTs dé rAffôbîblèéWCler- 
gdSÎ^<i\ïi nous ôrà^dim ffîcufè iSi^J. 
nrér'è îi fpétîéfé é^Y^^iî .^ W)s pïè^' 




PéHllêàii'ôhPiï^tTik'fiîttfl^ d'à' 

dinar CaftellînàtVsVrifâiiae ÙeKSëi' 
qirii y •âvoif à£!uef^elîiéHt'^àfiV6rs'^ 
cent 'milliers de' Chrétien^ ^ans ce 
f e lit 4Voy aum^'. • L^ . Dôtnih îcirî h s ' 
PorttVgaiss en furent Iés-^tii?ëtiiië'ris:' 
Miffîôn\iàil«sr drmttéi'OMvê^ftè!^^ 
ligieiîic^ôi defs ^PrêérèîiTéè^'te j^'^ 

lin teiVtp^ le^'Cî^ucins ;' fôiHkehàV.''^ 
i,cs dé tout ee Roy^atiîh'ç • dàm^-U'-'^ 
quellts iràVailIéHt àvee-Vh ^déW- ^' 
fiâti^abîé ; foiliMbî?gSs;%^aH^^d^rdù'f " 
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<|*Oiivriers., d'abandonner i\.*s Pxo* 
yipces eçtieres , qu'ils ne peuvent^ 
VÎÏîter qu'après plufiçurs années. 
Celle du Sogno), <]Hii fe dit aujour- 
cThui Principavité Spuyeraine , eu 
de c^ nombre*. Depuis long-teipps 
l^s Enfans; n'y ibritpQÎjit baptifési &c 
les Adultes font privés des Saçre^^ 
mens Ôc de tpus les fecours de 1^ R^- 
ligiori. Ces. pauvres Peuples néan- 
moins reftent attachas au Cbrifta* 
nifme , èc ils en font profeflipû 
publique. Us conferyem le. fou ve- 
nir de la plupart;de nps Myfleres, & 
éies, Cominandemens de. Dîpu qu'ils 
apprennent foigneuremeiit ^ Iç^^P* 
èofans. Us oqt horreur ;de:i'içÎ9lâtirie. 
N'ayant point de Vafteurs qui les diri* . 
gçnt , ils tâchent de^ feconduirç eux- 
mêmes de leur mieux: ils s'aflemblent 
réguliëreinent les Dimanches , pour 
chanter 4ie;s >Hymnes ôc des Çî^mi^, 
ques en Thonneur du vrai Dieu* 
Quelquefois. le. Chef ou l'un d^' 
plus anciens du Village fait une ex* 
hortaiion au Peuple, pour^l'i^ngager 
à" vivre chrétien nen^ent , & dç;nia^. 
niere.à niériter que :Pieu leiw;* en- 
voie des Pafteurs & des Guidon 
# O iij 
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écbkés dans les voies du Saluf. 
Généralement parlant, la foi de ce 
"bon Peuple eft grande , & on a 
droit d'elpérer de la miféricorde du 
Souverain Psifteur des Ames, qu'il 
leur «n tiendra compte. 

Comme la Province du Sognoefl 
fort peuplée yAxne Colonie defes ba- 
bitans pafTa , il y a pbfieurs année5, 
le Fleuve du Zaïre, & vînt, avec 
Fdgrément du Rei^eKakongo, s-é- 
r^blir^lans iine ^aine inculte defcs 
EtatSi Cette Colonie forme comme 
-une petite Province féparée des«u- 
>tres , dont Manguenzo eft le Village 
capital. Le nombre de 'ces Chré- 
tiens , autant que je puis en juger 
fur le rapport de cevtx que j'ai 
vuSypewt monter environ à quatre 
milk :• Voici de quelle manière nous 
ifiiiies cette préeîeufe découverte. 
Au mois de Juin dernier , pendant 
#qué j'ctois en voyage, un Nègre 
'<2[ui faifoit commerce de farine ïk 
bled de Turquie , vint du côté de 
Xilonga. Les Habitons du Pays , qui 
fa vent qiie les Européens préfèrent 
4e pain au ma«ioc , l'adrefferent 
^z nous { & il-^'jrreiîditfàns au- 
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tre deflçin que de vendre fa farine. 
Ce Nègre étoit du Village de Man- 
gtienzo : en voyant des Euro{>éehs9 
il foupçonna qu'ils paurroient biea 
être Chrétiens ; & , pour s*en apu- 
rer , il leur dit qu'il faîfoit lui-même 
profeiSîon du Chrîftianifme , & qu'à 
Ion Baptême il avoit été nommé -Pr- 
drOj mot Portugais qui Cgnîfie Piem ; 
il ajouta que le Chefde ion Village , 
qui étoit en même temps GOuvet- 
neur Général de toute la Colç- 
lîîe ^ étoit auffi Chrétien , *& quil 
s'appelloit Dom^Iouan ; qu'il n'y 
avoit parmi tous fes Vaff*rùx qve 
quelques Familles PayennCS ; maïs 
que depuis leur tranfr^igr^titfftdads 
le Royaume de Kakbngo , les En- 
•fans des Chrétiens n'avoient point 
^té baptifés , ni les'Marîâèes célé- 
brés fui vant le Rirde TEglite , parce 
qu'ils n'avoient point de Prêtres 
parmi eux, & que depuis près de 
vingt ans il n*en avpit point para 
dans la Province du Sogno , qu'ails 
«^ voient quittée. Il leur dit encore 
que tous lesfaabîtans 4e Mangue rizo 
& ceux des Villages. 4*àlentour , 
€toient toujours 'iincér^m^nt ^tta- 

^ b iv 
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'^fihés i^fm^ .«fdTils idemandolem 

^:rajtefltç ûtt jour, Je. fes flHier*c#r. 
ces , ils tâchaient àf . ^e!^ççmB§pr 
"èritr*eux à vivre, eo Chuéti^pç » «& 
itir tout à ne japiais jr^touro^^ à 

icçt aoçinje » jenjdirpi>| gerces ,àpla 

'dîvino mlfe^cçrc^jq^iît^^ to^i 

àfongrépour le faluçde.f«s.JHu;5 

& ils lui dirent que ce$ Pràtrçs-, qui 

^ étoîent tant déurés ..dans fou Pyi jy| , 

étoientarriv4$; & qiiçç'étçtitieusr 

. jmèmçs: que le Seignejurje^ff^voit 

'tnvoy es pour le faUit de^fe^ jÇpm^- 

trîôtes ; qu'il pouyoitallejp,, l^ui^^ail- 

jnoncer de fe difpofer, p;^r la p^aite4- 

ce & les bonnes oeuvres,, à recevoir 

la grâce de fa yiiite}:qu!il^ Je f«|i- 

vroîçnt de près. Pédyq, icj^gp'a- 

roles ^ ne put contenir. Jes J^auf 

^p G rts de fa. joie : » quoi ! eil?iCijpof *. 

» fihle^ s'écria t,-il , que je fo.i.s:po<- 

[» teur d'une pareille nouvelle datV 

>> mon. Pays ? Quelle .aflégreflbj^ 

,» yaîs.Tépandre ! j'y fer%i reçitcoitfr 

*^^ me 'co ,,^rîomphç : ppiic t^ousr^ 

V A* 



' ^«(VM^z^^as les chemips ,^ ne vous 

'îi^jftlVft*x 'piis ^n 'route ^^^è y^us 

' Ji^'it^y^z d^s Guides î notre Gfôùver- 

>'^ «êiir ne tardera (uretnént pasj à 

u Mt^i^ta^dohiifer de'feiJ nouvelles,»!*,' 

Au premier récit que. mes '/[^^^ 

î> 'firéSes 'niéfireftt , à màii V etduç de ce 

* 'qôi s'êtbit paffé entV'eMX & Ce *ffe- 

i»gf è;,*^Tê; nê^^inii-'n}*er7^pi?clidlF dé (ogip • 

- Çoiïné¥-de Pimporturè de fa par/ , 

*tant il nie paroiiïoit peu vraîlem- 

WaWe qu^îl y eût .des Chrétiens 

dans frotre Miffion ; & \c n*êus cette 

confiance que lorfqu'ils me dirent 

que cet inconnu, au ton defranchiîe 

avec lequel il leur avoit parlé, a^voit 

joint dts détails circonftanciés de 

Tétat aftuelde c^tte Chrétienté , & 

qu'il étoit inftruit de hi Religion. 

^ En effet; Pedro , fidèle à fa pf o- 

mefle , & ne penfant plus à fon 

commerce de farine , étoit parti fur 

le champ , pour aller annoncer dans 

fon Pays , que des Miflionnaires 

Européens fe dirpofoîent à y paffer. 

Cette nouvelle'fe répjindit bientôt 

<p0^fi\i toûsi les Chrétiens , qtlî 

couroient fe Pannoacer les uns avic 

O V 
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autres, comme un fujet de joie q«î 
devoit être commun à tous. Mais 
perfonne n*y parut plus fenfible que 
Dom-Iouan leur Gouverneur : il fit 
repartir fur le champ Pedro lui- 
même , qu*il chargea d'un petit 
préfent pour nous, fuivant Tufage 
du-Pays. Il le fil accompagner par 
dix de fes Efclaves , qui avotent 
ordre de porter le long de la route 
les effets de "ceux qui viendroient 
à Manguenzo , & même leur per- 
fonne, s'il en étoit befoin. Nous 
engageâmes Pedro à prendre un 
jour de repos à Kllonga, & le len- 
demain, 19 de Juillet, nous arrê- 
tâmes , mes Confrères & moi , que 
j^e partlroîs feul avec mon efcorte. 
Comme la Capitale étoit fur no- 
tre route, je' crus qu'il convenoît 
qu'en paffant , je me préfentafTe à 
l'Audience du Roi , qui nous donne 
de jour en jour de nouvelles mar- 
ques de fa proteâion. Je lui fis part 
du motif démon voyage; i& je lui 
•appris qu^il avoir déjà' dans fes 
Etats pluiieurs milliers de Chré- 
tiens. Il jugea que je ne ne pouvois 
♦iea faire de^ mieux que d'aller les 



confirmer dans la Foi, & il approuva 
4>ea4icottp mon voyage dans leur 
Canton. Mais, en mauvais Courtî- 
lan , j'avois fait une faute qui penfâ 
•totit perdre : je n*avoîs pas eu l'at- 
tention de prévenir h Mangove. 
Ce Minière , formalifé fans doute , 
de ce que je traïtoîs immédiatement 
avec le Roi , d'affaires qui font de 
fon département , imagina je né 
iais qwîlles raifons de politique , 
-qm dévoient l'empêcher de me 
permettre mon voyage ; & îl fut fi 
bien tes faire valoir auprès de ce 
Prince , fur t'efprit duquel it a le 
plus grand afeehdant , qu*îl le déter- 
mina à révoquer la permiffion qu^il 
m'avoit accordée folemnellement, & 
de la i»eiiikuf<e grâce du taonde. On 
Vitxt m^ liijgnîfieGr de fa part i que 
j^aie à fié pas àllef plus loiili. lé 
fus cependant admis àf lui faire 
mes repféfentations ; mais tout ce 
que je pus lui dire fut inutile ; &C 
plus je im témorgnois de defir de 
faire ce voyage , plus il feiïiblolt en 
prendfê d'ombrage. Ce contre* 
temps m*affligea. beaucoup. J'auroi» 
bien pu éluder cette défenfe^/Sc 

Ov)" 



€jyi yjj>r|chQ la f<;rumi^Q auK Rtijtfr- 
ia^cçs de la Tçrr.e.» je n^avoîs pcriitfi 
d, autre partie prôii4r<^.<pMfe de «l«fia>q 

Piir-^SWi^^' «a^ çftn(eyié*i%b'teprbt 

|e^^miiV,d^cKiiij)nga,), «bnsifa B6n*»i 

fiaûj(îe,qa^.îa,^r,oyîdftnoci-.ppurr«tt 

nQvis *in,énager que^lqu< jXMiy^en^dre la 1 

feçvif , qui fut plus feloo Tordre f& 

inà.ç(>fifiar>cen.0-fiU^Sbyaioewrnv>> r 

éédço.^ .(aa^p^r4i'ÇQSttii»ge ,à ta z 

vixç dç ç^tte,9pp^i^io«jà laqiioUe il' I 

ne^/attendok pa$ plu% ^e'«tn0i f J 

pactitpour retçmo^P à Manguôiwx /' 

Il cdcoi>ta..à Dom Jx^fcuaa àotmmnt ' 

le JHLo^ ., , iiprès «vpir rdonné^ atos^ i 

louaqg^^ auTdefleHi)qii^)%'8^i«ficts«>J 

mé^ç paflfef çbe;t kû;^iiiA>vot£>clé.« .b 

fen^u fproieU^meot. à^4'e»éc«tery. 1 

Air i^,ré4^xîoi|sqiKt luldvott nfast I 

faire rie îMaogoye* Ce Seignaiir en 

fut défoléc; & £ans; pet dre un iuftaiiit, • = 

ilrenyiÇiya PédrOcYers le MioiAnsi^M i 

qui eroit fiow {garent ,MpoUr ie 6rfUv»'i 

citetvdc ,(a .vP^rtoAVbjCjepir idu :R®îTi ^ 

qu'iio^çr,{9>4<^i(jMif^9innau:)es diiÉ foi^âa 



rcnértt^chezluîr Cette Re<ïiiêt^^/ut 
appu3née d'un préftnt , àtiqâel fe' 
MintAre' mr fltt {ibint'iiireflfibte.'jr 
r^pc^ndârà l'Envoyé: gu'îîû'ahroïr' 
ri«n à rcftifer k (on Parent ' ; <:|tf i|* 
pouyHDÎt sîafran^r àveé moi pottr 

tenir >ra^éftieftt<kr *l«i.4>èRà^ »^1 
r«ndk .^ii'.b^wvà K^bh^a^' ,^-^^ 
nDii& appQrter «^tte bbiifiehbuvëHè. ^^ 
Ilaioas?iît^:eiitOTçun^ petit préf(frit ' 
dâ^J^ paftde Dom-^ï6&ah: ilitoit 
accompagné d^ifo OfficTièrd^r Mah<i^ 
ga^e\ xgun^«t0U$ cettîfid <)iie tellek 
étoi6dt*iifa>dîf|MÊt^éftf de lôn^ Ntai^ 
trç Jeietw parti le ]t>uV riiêtîfiW*, fi 
l'earnifle j?r« lé feelr de 'Pédrt> i maïs '• 
la firtigoc de pUifiéufS i^yagés que 
j'avo» fdhs^Cucceifîifemt^t^în'ayant 
oceaûoané'un çeè de fieVre j fe tlûî 
deiiu!tidarvcfudqife»dékf pdur tôt 
retitattMûril nie^dit^que^'^iit^is fans 
doute îaffe2dîuhjotirî mat^qÀ'clprès 
celail fethïit'pçîmr i c^ue le^ Èfclaves 
qui j iracawnpaçrfoienf nie pô>te- 
toî^nst^iifesft^ pouveirs'()a« ma^cihfer; ' 
quMiinè iéii^^toât ipas poffiblè' de 
laiffwSlii^iartig«inslfofi<30Uyefiïe- / 
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dans l'impatience & rinquiétnde. 
Croyant que Je pou vois , en cette 
oceafion, me conformer à Tufage du 
Pays, qui eft de traiter fort leôe- 
ment les maladies > je profitai du 
jour que m*accor^it Pedro pour 
prendre un fébrifuge ;'& le L^îde- 
snain je me mis en route avec M» 
Quiiliel d'Aubigny » qui etitendoit 
allez la langue pour me foulager , 
& même pour me fuppléer au be- 
foîn. 

Ce fut le 7 Aoàt que jîous par- 
tîmes de Kiionga. Nous paflâmes 
la première nuit à côté d'<un feu que 
nous allumâmes en pleine Campa- 
gne. Le lendemain^ à notre arrivée 
à Kinguélé , nous allâmes fàluer le 
Maogove, quinous parut auffî bien 
difpofé qu'on nous Ifavoit annoncé* 
11 nous dit quUl étoit à propos que 
nous viffions le Roi avant notr« 
départ ; & comme il ne pouvoit pas 
nous accompagner lui-même à îoa 
Audience., il nous y fit conduire 
parim de fes Officiers , quil chargea 
de prier Sa Majeflé de confentir à 
notre voyage. Oe Prince nous 
feçut avec bonté ; m&s plus conie: 
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quent que fon Miniftre ; & fentant^ 
{ansdouterindécencequ'ilyauroità 
changer fi fou vent d*avisfur le même 
fujet ; il nous dît qu'il ne falloit 
plus que nous penfaflîons à ce voya- 
ge , qu'il n*y confentiroit jamais. 
L'Officier du Mangove lui fit beau- 
coup de repréfentations , qui forent 
auffi^ inutiles que Tavoient été les 
nôtres. 

Le pauvre Pedro fot comme ac- 
cablé de ce nouveau contre- temps» 
Pour moi , qui connoiflbis par expé- 
rience le pouvoir du Mangoye y 
for refprit du Prince , je n'en pH^ 
pas trop d'inquiétude ; en effet^ 
quand nous lui rapportâmes^ qu'il 
s'en 2toit tenu à la défenfe qu'il 
nous a voit déjà faite, il nous dit 
qu'il fe chargeoit de cette affaire; 
qu'il lui parleroit lui - même : & 
le lendemain matin , ce Miniftre ^ 
qui s'étoit oppofé à notre voyage , - 
lorlque le Roi le permettoit , nous 
commanda de partir quand H le dé- 
fendoît. 

Le quatrième jour, depuis notfe 
départ de Kilonga , nous arrivâmes 
à un Village nommé Giienga , dont 
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On fioék dU t}ùé^U {^tirplart At»lJSsÂl- 

•tàiWs étoifttic Chféiieli^^^lfb^ëui^ 
fionfe bieii voulu néuls y ' «lirr^cr ^ 
jKnif fatner le Chef & pï-étrëhik: les 
Chrénèns que noûî^ baptîiéiictes 
leurs enfans à notre rèîcuf^, ^àis 
-Pédiro crdîgnàrttafi'dtt Wfiidi^i^fcc 
%roi> tong*refeflp5^,^^«t ^tftf^ E)oA- 
^Idùart qùÎMétôit dhh^^a'^iirtis é^tie 
îimpatîerice de liotw «rîWéfe^/Vièîe 
troii va* mauvais i ikJitf 'oWigCâf ^ de 
pafler outre. Nous vîmes poirriàSc 
le Chef de Griehiga , que le baûrd 
«voit conduit dans un village volfei, 
où nous nous étions arrêtés pour 
dîner. Il fut iranfporté de joie, en 
apprenant que nous étions Miffioii- 
«>aires; il nous témoigna lé défir le 
^^lus empreffé de nous voir dans fa 
T4frfe> & il fit des reproches à 
notre Çonduâeur, de ceqùé,-fa- 
cHalht quil étmt Chrétien , itlne abus 
^oit pas fait entrer chez hil eii pàf- 
ftnt parfon Village. Il nous fit pro- 
mettre d'y féjourner à notre retour 
peur bïîptifèr les Eriïans ; en atten- 
«idant que quelqu'un de noi^s' pîit 
*emr^ s^ fiiets i>o«T -jnAruîpe iû 
Adultes j & leur adminiftrer les 
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SacremeSsif iQt^&xêC nous ^i^^a 

ll»9 éahvétift^Je^Y^U ^ AvL défaut 

a -M ^^§iM¥* nou]^ djt> il, JQ jçs exhpi^ie 
^ >/, 4p,W9ft;iînieH,j(:.à .^vivre chréûen- 
;iifciïeinft4î;iÂ.poAi|'/n(8 rjppeller 

^fhWS <!#!.p «Me J?f«î-^^ftal9^f- 
-^ 'j!4V^iWM9\e^flf4rftp«r,tf«-de 

>» tîçp » toiites le^ fc(i$ que je fors du 

n Icjgis .pour què,J<piç. voyage >>. jï 

^^pp^Ua, en .même temps P.Efcla^e 

' qu^i^pçttoiç fop Qlicifix , & il noiis 

-I9 mpptr^, VoMs jggez quelle fi^it 

nOvtrejoie en voyant tant dç Foi au 

.milieu 4'nne Nation Idolâtre , QÎt 

^ifQUS penûpqs.que.le nom de notre 

,<li y i(x Sauveur étoit abfolument 

^coiîfly..^ \-^^ . , r •: .. -i 

. Qu^, flfluç qyîttâpnes le , Cwf 

4^ j<Jbieng^^.P:édr<):fit, prendre l«s 

d^yaa^s au ^eâllcur. Coureur diKS 

J^çiaye^, qui nous açcompaignoîent, 

09Hr,allçr annoncer nçtrei arrivée ^ 

Jpom vlpii;in. jCe,$$igfti2ur, envoya 

^f Ijeiçhawp i4 ROtrç KncpmMj» 
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de (es parens , fiiivi d\in nombre 
d'Efclaves qui pôrtoient du vîn de 
Palmier & d'autres rafraîchîffetnens. 
Ils nous joignirent à une petite lieue 
du Village. 

Mangtienzo n'efl qu'à douze lieues 
Françoifcs de Kinguélé,'& à une 
ëiftance à peu- près égale du Fleuve 
du Zaïre. Ce Village eft agréa- 
blement iîtué fur une éminence, d'où 
Ton découvre pUrfieurs Villages tfe 
fa dépendance , qu'on nous a dit être 
au nombre 'de douze. Nous avons 
aufli appris qu'il y a voit fur la rive 
méridionale du Zaire d'autres Vil- 
- lages'hàbirés par des Chrétiens éga- 
lement fortîs du'Sognô. 

Lorfqne rvous fômes p'rès de Man- 
guenzo , tous les Nègres qui noas 
accompagnoient fe rangèrent d'eux- 
mêmes' en haie; & ceux qui étoient 
fortîs du Village , pour nous voir ar- 
river , firent la même chofe. Nous 
demandâmes à Pedro , ce qu'ils vou- 
loient faire , il nous dit qu'on alloit 
nous conduire proceffionnelleœent 
à l'Eglife , le premier endroit fans 
doute , oii nous voulions aller. Nous 
4aiâimes faire ces bonnes Gtns. th 
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fe mirent à chanter des Cantiques 
en Langue du Pays, En paffant fur 
la Place 'du Village nous apperçu- 
mes une Croix de huit à dix pieds 
de hauteur. Cétoit la première fois, 
depuis notre defcente en Afrique , 
que nous voyions le figne de notre 
rédemption arboré dans cette Terre 
infidelle. En entrant dans TEglife, 
Tii on peut donner ce nom à un 
édifice qui ne diffère que par la gran- 
deur des cafés du Pays )• Nous vî* 
mes une efpéce d'Autel couveh 
d'une natte, & un Crucifix audef- 
fus, 

Dom - louan , à la nouvelle de 
notre arrivée, étoit forti de chez 
lui pour venir à notre rencontre: 
nous le trouvâmes fur la Place , au 
fortir de TEglife. Il nous aborda avec 
des démonftrations de joie extraor- 
dinaires ; & il nous conduifit à fa 
maifon. Quand Pedro lui eut rendu 
. compte de fa négociation auprès du 
Mangove , il me pria de lui racon- 
ter comment la Providence noits 
avoit conduits au Royaume de Ka- 
kongo ; ce que je fis de mon mieu*, 
^ le plu3 brièvement qu'il me fiit 
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poffible. Il hë fe féroit point iafle de 
m'entencire. Il entroit comme en ex- 
tafe à la ^ue du bienfait du Sei^, 
gneur:tl en étoit uniquement occu- 
pé. Quand j'eus fatisfait fa pleufe 
curiofitéy^ allons, dit-il à Péidro, 
» il faut rendre grâces au Dieu des 
» miféricordes qui s'eft reffouvenu 
» de nous n. Us fortiren^ en même- 
temps pour aller dé nouveau à TÉ- 
glife : nous les fuivîmes M. 'd'Aubi- 
gny &c moi. Il fit avertir le Peuple , 
qui s'y rendit aliffitôt Un Ne^re en- 
tonna un Cantique en Langue du 
Pays, & Ton coniinuà à cîianrer à 
deux chœurs. Quand un Cantique 
étoit fini, on en commen^oit un au- 
tre ; ce qui dura fort long- tëmpj^ Ils 
célëbroient dans ces Cantiques les 
grandeurs de Dieii & fes imiféricQr- 
des. Ils lui demandblént fùrtout û 
grâce de lui être fidéleV, de ir^a^do- 
rèr jamais que lui feul ^ 6c de ne 
point retomber dàrts le criinè d.e.H- . 
dolâtrie. La féànce , quoicJMé très- 
longue , ne notis ennuya" point : le 
fujet de kttrs Càhtiquès;, leur ton 
de. vpkvîetit attitude j^ leucYilcijce 
mâfflç^ tout cxprimoît^e fehimièiïtt 



t6\itanppnjçoi^,^^$,coeiv$ pénétrés ;. 
Se vous çpl^^^^ que.jsi 

né j>ui$ yousi cjijrç^, combien nousJ 
fifiries iouche^ d-une^ 

p^t-Êiile cérémonie. Noqs nous fom-'; 
mes ait bien des fois , qu'il fei;ait k 
fôuliaiter^i pour raninier la foi d'un 
grtiiîd' noitnbrc cje, Çhpé^ieos. d*Eu- 
ràpèj qii^ilsj^u,^eaj, être témoins de,, 
celle' dé çç P^^ptç/^ qui, manque de- ^ 
p\tlî5' fi Jonfr- iç^ ïes fe- I 

coîVf^ïpïrïtyçnjVft^î^fo ^^ quelque s 
fortb'pr-odisués.co France & dans > 
lei ^âiitrès Etats Catholiques* 

"Comme nous n'avions pas encore 
eit IV temps de prendre jour avec 
Dt^tti-'ïoiia'nppuradminiftrerle Bap- 
têrtiê-âuxEri^ns, je le priai, quand 
nou& fûmes lortis de TEglife , de 
faîte avertir les Chrétiens de TEn- 
drbit de nous amener le lendemain 
màtîp' pour ce Sacrement ceux de 
leûfs^hVans qui n'étoieut pas encore 
en-^^g^;d'êV.e înftruîts. U envoya fur 
le dhaîrip clans toutes les maifons du 
XTiUi^géyéc^il fit partir, en même- 
teiîips plufieursEfclavfs, pour aller 
avé^rtir '/les Chrétien^, dç^ ViHages 
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baptiferoient leurs enfans le Surlen- 
demain & les jours fuivans. 

Tout cela s*étoit paffé fans que 
Dom-Iouan nous eût encore de- 
tnanclë û nous ne voulions pas boire 
ou manger , lui qui avoir eu l'atten- 
tion de nous faire porter des rafraî- 
chiflemens , lorfque nous étions 
encore en route : mais la joie de 
notre arrivée , & le plaifir de caufer 
avec nous lui faifoient oublier tout 
le refte. Cependant nous n'avions 
pas dit notre Office , & nous avions 
befoin de nous repofer : nous le 
priâmes de nous indiquer l'apparte- 
ment qu'il nous deftinoit : il nous y 
conduifit lui - même. C'étoit une 
maifonnette telle que font celles du 
Pays , (ituée à peu de diftance de la 
fienaè. Il nous dit qu'il Tavoit fait 
préparer avant noire arrivée. Nous 
y vîmes une efpece délit qu'il avoil 
fait dreffer pour nous , parce qu'il 
avoir ouï- dire que les Européens 
n'étoient point dans l'ufage de cou- 
cher par terre fur des nattes. Nous! 
y trouvâmes auffi un Efclave , qui 
refta toujours auprès de nous, pour 
notre fervice. Touj le temps, que 
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o\is pafsâmes à Manguenzo, Dotn- 
otian eut la plus grande attention à 
e que rien ne nous manquât , & il 
le laiffa paffer aucun jour fans nous 
iaire une vifite. 

' Le lendemain de notre arrivée , 
:*eft-à-dire le dix d'Août , jour de 
âînt Laurent , les Chrétiens qui 
ivoierit des enfans à baptifer ne 
manquèrent pas de nous les amener; 
&t comme les Efclaves. qui avoient 
averti dans le Village que nous 
bâptiferions le lendemain, n*avoient 
pas aflîgné l'heure à laquelle nous 
conîmencerions ; dès le lever de 
TAurore les Mères nous attendoient 
avec leurs enfans fur la Place qui eft 
vis-à-vis de l'Eglife. Nous ne tar- 
dâmes pas à nous y rendre : Dom- 
loLian y fut auffitôt que nous. Tan- 
dis que nous difpofions ce qui étoit 
néceffaire pour Tadminiftration fo- 
lemnelle du Sacrement, le Peuple 
s*affembla ; & il y en eut un fi grand 
concours y qu'afin que tout le monde. 
Se les Payens même qui le vou- 
droient , puffent être témoins de la 
cérémonie , nous jugeâmes qu'il (e* 
roit plus à propos de la faire far Ip. 
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Place : nous fimes ranger les Enfàns 
en rond vis-à-vis la porte deTËglife. 
Avant de commencer , je fis un petit 
difcours aux Pères &c Mères , dans 
lequel je leur rappellai à eux-mêmes 
les engagemens de leur Baptême : je 
leur expofai auifi les Commande- 
mens de Dieu; je tâchai de faire 
fentir à ceux qui avoient eu le mal- 
heur de les tranfgrefTer , la néceflité 
de faire pénitence , & je finis par 
leur montrer Tobligation d'élever 
chrétiennement les Enfans que j'ai- 
lois baptifer* Ce pauvre Peuple 
m'écoutoit avec une attention , ou 
pour mieux dire , une avidité que je 
ne puis exprimer : il me fembloit 
lire dans tous les yeux qu'ils crai* 
^noient de perdre un mot de ce que 
je difois. Quoique la Langue de Ka> 
kongo ait beaucoup d'analogie avec 
celle du Congo , f^ont ils font ori- 
ginaires ^ tous ne Tentendent pas 
encore parfaitement. Quand Dom- 
louan, qui les parloit également 
rouies d'eux , s'appercevoit que 
quelques-unes de mes expreffions 
pouvoient les embarraffer , il m'en 
lUrertifToit^ & lui-même les leur 

rendoit 1 
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iï«stHl#t ei) lt»r langae^ avec un zèle 
^hû»ft$Uque, Lçrfqa'à certains jours 
.il^i^Û^QCc^pé à rendre la juftice à 
fmiVaflauK^ ou retenu par quelque 
afFaire mdilpçnl'able , un Nègre du 
Pays ^ qui favoit également bien les 
Langues de Congo & de Kakongo , 
le (uppiléoit dansia fonâion d'Inter- 
prète. 

Quand j*eus fini mon exhortation^ 
îe^cominençai à baptifer les £nfans 
1-un après l'autre , fuivant le Rit de 
TEglife : M. d'Aubigny étoit mon 
Affiftant. Dom-Iouan le tenoit fort 
honoré d'être employé pour quel- 
que chofe dans les cérémonies*. Les 
Enfansque nous baptisâmes ce jour- 
là étoienc au nombre de quarante- 
(ept , noiispen£ons qu'il s'en trou* 
veroit moins pour le lendemain; 
mais on nous en préfenta foixante- 
deux. On nous apporta auffi le même 
jour des offrandes à rEglifç ; & en 
û grande quantité , qu'elles auroient 
pu fuffire pour notre nourriture 
pendant long temps ; mais la libé- 
ralité de Dom-Iouan nous les ren* 
doit inutiles. Ces offrandes étôient 
dti hled de Turquie ydn mamoc% 

;,J );•:.■ P 
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des. pois 9 & des macoutes : il y 
avoit aufli des œu&. Le bled de 
Turquie faifoit la partie la plus con- 
fidérable ; il y en avoir bien la 
chaîne de trois ou quatre hommes. 
Quand nous (urnes que ce c^e nous 
avions vu apporter à l'E^life nous 
étoit deftiné » ( car nous l'ignorions 
d'abord) nous enflions bien voulu , 
d'autant plus que nous n'avions be- 
foin de nen , que ces pauvres Chré- 
tiens , dont pltiileurs peut-être ne 
failbient ces of&andes qu'en fe re- 
tranchant le néceflaire^ repriflent 
chacun ce qu'ils avoient apporté ; 
mais nous apprîmes que c'eut, été 
leur faire la plus grande peine que 
de le leur propoi^n Dom-Iooan , 
non content de nous avoir û bien 
reçu ., voulut auffi nous fiaire fon 
offrande lorfque nous partîmes de 
Manguenzo. 

Le Vendredi les Baptifés furent 
au nombre de quarante-^trois , il y 
en eut quarante - neuf le Samedi. 
C'étoit pour nous un fpeâacle bien 
confolant de voir tous les jours ar- 
river de fort loin de pauvres fem- 
mes chargées de leurs enfans. Qirèl- 
ques-une^ en conduifoient un par 
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2a ^maîa & en portoient «m autre. 
Quelquefois elles en portoient deux^ 
Vvn fur les bras ^ l'autre fur le dos. 
HîTous étions également édifiés delà 
charité areé laquelle les Habitans 
de Mangtteifzo les receroient St 
leor donnoient rfaofpitalité. L^ 
Pajreas ntôme fatfoient comme les 
.autres. . . . 

Le I>imansbe ^ PAiTemblée des 
Chrétiens fiit plus nomhreufe qu'au- 
cupdesjour^précéclens. Nous euf* 
ûon% .bien defiré de pouvoir célé- 
brer les Saints Myfteres imais nous 
n'avions apporté avec nous, ni Or- 
nemens 9 ni Vafes facrés : ne nous 
étant pas imaginé que nous duffions 
trouver les Peuples fi bien difpofés* 
Nous pafsâmesune partie de la jour» 
née à chanter des Hymnes &c des 
Cantiques , &c l'autre à faire des 
Inftruâions publiques fur les Corn- 
mandemens dé Dieu , & fur la ma* 
niere de produire des Aâes de Con«^ 
trition & des Ventus Théologales. 
Çts Peuples ^ finlples & gromers, 
quineifavent ni.lire ni écrire , ne 
manquent pourtant point d'intelli- 
^hce : ils entendent ce au'on leur 
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dit , comme nos Payfans en France. 
La plupart ont beaucoup de mé- 
moire , & quelques-uns l'ont fi heu* 
reufe 9 que plufieurs jours après 
avoir entendu une Inftruâion , ils 
en rendent compte , & la récitent 
même en partie mot à-mot. Cela 
vient fans doute de ce qu'ils ne font 
diftraits ni par les néceffités de la 
vie , ni par la paffion d'acquérir & 
d'amaffer. Nous baptifâmes ce jour- 
là quarante Enfans. 

Le Lundi , quinze du mois , nous 
folemnifâmes la Fête de i'Afforop- 
tion de la Sainte Vierge , à-peu-près 
comme nous avions fait le Diman- 
che ; nous chantâmes de plus les 
Litanies de la Sainte Vierge , aux- 
quelles le Peuple répondoit de tout 
ton cœur , orapro nobls. Le nombre 
dès Enfans baptilés en ce jour fut de 
cinquante- fîx. Nous eri baptifâmes 
encore vingt- huit le lendemain , & 
vingt le jour fuivant. Sur ce qu'on 
nous dît qu'on ne prévoyoit pas 
qu'il dût s'en préfenter davantage, 
nous nous difpofâmes^à retourner 
à Kilonga. 

Ce ne fut pas fans peine que 
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lI>om-Iouan vit approcher le mo* 
ment de notre dépaf t. « Dieu , nous 
» dit • il , m'a accordé une grande 
^ grâce , en me rendant témoin du 
yf Baptême de tant d-Enfans ; mais 
» les befoins des Adultes ne me tou- 
» chent pas nu>ins : fi vous pouviez^ 
^ dès-à'préfent, vous fixer auprès 
» de nous , vous célébreriez , les 
>f Dimanches & les Fêtes^ les Saints 
» Myfteres , auxquels nous n'avons 
M pas affîfté depuis tant d'années : 
» vous difpoferiez au Baptême les 
j» Enfans des Chrétiens qui font en 
f> âge d'être inftruits , & qui ne fou* 
» pirent qu'après cette grâce ; vous 
» adminiflrerîez aux autres les Sa* 
» cremens de Pénitence & de TEu- 
» chariftie ; ou vous les marieriez 
» félon le Rit de l'Eglife : vous voyez 
»par vous-mêmes combien nous 
M defirons moi & tous mes Vaffaùx 
» de profiter de vos Inftruftions & 
» de vivre chrétiennement ». Nous 
avions déjà fait nous-mêmes ces 
réflexions ; mais elles nous péné- 
trèrent jufqu'aux larmes , quand 
Dom-Iouan nous les rappella d'une 
manière fi touchante. Nous lui pro- 

Pii) 
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fliîineSypoùr le confolerde notre 
abfence , ou que nous reviendrions 
bientôt nous - mêmes ^ ou que du 
moins nous engagerions c^uelques- 
vos de nos Con&ecesà venir fe fixer 
dans fa Terre. Nos promeiSes , quoi* 
qu'il n^en fufpeâât point lafincérité, 
ne le fatisfirent pas pleinement , tant 
il craignoit que quelque obfiacle ne 
nous empêchât de les effeftuer. 

Ce fut le dix-huit , fur les onze 
heures du matin , que nous allâmes 
prendre-congé de lui. Il étoit alors 
occupé à terminer les différents de 
fes Vafiaux : il fufpendit fon Au- 
dience pour nous faire fes adieux , 
6c il nous conduifit lui-même à TE- 
glife , où nous chantâmes le Tt 
Dtum en aâions de grâces. Il nous 
£t accompagoer dans notre voyage 
par Pedro & par trois de fes £icla- 
ves ; il nous donna auffi deux chè- 
vres de fon petit troupeau , riche 
préfent pour un Pays fi pauvre. 
Nous convînmes avec lui qu'en paf- 
fant pat la Capitale , nous en offiri* 
rions une au Roi pour lui témoigner 
notre reconnoiflance , & l'engager 
à nous continuer ies faveurs* 
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Nous ne manquâmes' pas de re- 
prendre la route par laquelle nous 
étions venus pour pafler par le Vil- 
lage de Guenga , dont nous avions 
vu le Chef en pafTant. Nous arri- 
vâoieschezce Seigneur vers les trois 
heures après midi. Nous ne le trou- 
vâmes pas chez lui ; mais il avoit 
donné ordre à fes Gens de nous 
faire politefle , û nous paffions pen- 
dant Ion abfence : ils nous comblè- 
rent d^honnêtetés , nous & nos 
quatre Conduâeurs. Guenga eft un 
Village confidérable : il n'y a qu'une 
partie des Habitansqui foient Chré- 
tiens, les autres font Idolâtres ; mais 
fi peu attachés à leurs fuperilitions , 
que fi les Chrétiens étoient affez 
inftruits de leur Religion pour la 
leur faire connoître , ils renonce- 
roient fans peine à leurs Idoles pour 
Tembraffer. Nous baptifâmes trente- 
fix enfans le jour de notre arrivée , 
en fiiivant à peu-près la même mé- 
thode qu'à Manguenzo. On nous en 
préfenta encore le lendemain matin 
vingt-cinq à baptifer ', dont plufieurs 
étoient d'un Hameau appelle ICioua, 
dépendant de Guenga. C'eft à ce 

P iv 
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Hameau qu'étoit allé le Gouverneur 
de Guenga quand nous arrivâmes 
chez lui ; & il y étoit occupé à faire 
planter une grande Croix fur la. 
Place publique. Il nous envoya quel- 
ques-uns defes Gens pour nous invi- 
ter à nous tranfporter fur les Lieux ^ 
pour en faire la bénédiâion. C*eft 
avec bien de la joie que nous nous 
rendîmes 4 une telle invitation. Nous 
fîmes un difcours au Peuple , dont 
Tàffluence étoit grande. Les Payens 
confondus avec les Chrétiens » nous 
écoutoient avec une égale attention.^ 
Notfe Hôte nous fit les mêmes inf- 
tances que Dom-louan , pour nous 
engager à refter chez lui , & nous 
lui promîmes , comme au premier, 
de revenir le plutôt qu'il nous fe- 
roit poffible. 

Nous nous difpofions à partir de 
Kioua , après y avoir dîné ,& nous 
y être repofes , lorfque je vis arriver 
deux femmes portant chacune un 
enfant fur leurs épaules. Je me dou- 
tai bien que c'étoit pour le Baptême. 
4< Homme de Dieu , me dit Tune ' 
» d'elles , nous arrivons des bords 
» hs plus reculés du Zaire : aUiE-tôt 
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» que nous eûmes été informées de 

» votre arrivée à Manguenzo, nous 

» nous Sommes miles en route avec 

>^plu(]eurs autres femmes Chré- 

» tiennes , qui apportoient comme 

>> nou^ leurs enfans pour les faire 

» baptifer : noOs avons appris à 

» Manguenzo qu'il y avoit deux 

H jours que vous en étiez partis. A 

» cette nouvelle , nos Compagnes 

y> de voyage , ne fâchant point oh 

celles pourroient vous rencontrer, 

>> ont repris la route de notre Pays, 

» défolées d'avoir manqué Tocca- 

» fion de procurer la grâce du Bap- 

» tême à leurs enfans : pour nous , 

w ajouta-t-elle , quand on nous a 

» dit qu'il n*y avoit que deux jours 

» que vous aviez quitté Manguen- 

»zo, & que vous pourriez bien 

»vous arrêter à Guenga , nous 

» avons continué notre chemin , 

» déterminées à vous chercher plu- 

» tôt par tout Je Royaume , que de 

»' retourner fans que nos enfans 

» foient baptifés ». Nous admirâmes, 

a ce récit , la vivacité de la foi de 

Ces pauvres femmes; & plus encore, 

quand elles nous firent connoître • 

Pv 
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en floiis défignant rendrçit ^o^ 
elles venoient , qu'elles avoient d^jà 
fait treize lieues pour nous trouver. 
Quand leurs Enfans furent baptifés, 
elles nous dirent qu'elles tâcheroient 
de vivre chrétiennement en atten^ 
dant notre retour ; & elles fe mirent 
en route pleines de joie , & fe 
croyant amplement dédommagées-, 
par le fuccès , des fatigues d'un 
voyage de vingt *fix lieues. Nous 
partîmes nous-mêmes pour la Capi- 
tale. Nous allâmes coucher au Vil- 
lage de n'Têlé, qui eft gouverné 
par un des fils du Mangove , avec 
lequel j'avois autrefois fait connoif- 
fance. Il parut charmé de me^ re- 
voir ; & il nous reçut fort bien : 
nous nous rendîmes le lendemain à 
Kinguélé. Nous allâmes, d'abord fa- 
luer le Mangove , qui nous fit mille 
honnêtetés. Pedro le remercia de la 
part de Dom - louan , de ce qu'il 
nous a voit permis d'aller à Man- 
guenzo. Il nous dit que puifque 
notre voyage avoit procuré tant de 
fatisfaftion à fon Parent., il nous 
laiffoit toute liberté de Tetourner 
chez lui quand nous le jugerions à 
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propos ; fans qu'il fût néceffaire 
d'en informer le Roi , ni de lui en 
parler à lui-même. Pedro alla faluer 
Je Prince ; & il lui offrit, au nom de 
Dom-Iouan , la chèvre qui lui étoit 
deftinée ; mais le Mangove ne jugea 
pas à propos que nous allaffîons avec 
lui y ni qu'il lui parlât de notre 
voyage: fans doute parce que lui- 
même ne lui en avoit pas parlé. 
Nous nous trouvâmes réunis avec 
nos Confrères à Kilonga , le vingt- 
deux du mois , & tous jugèrent , fur 
le rapport que nous leur fimes, qu'il 
falloir prendre nos arrangemens , 
pour que deux ou trois d'entre nous 
allaffent, le plutôt poffible,fe fixer à 
Nanguenzo. 

Les perfonnes à qui vous ferez 
part de cette Relation , verront que 
£ on a des peines à effuyer dans ces 
Contrées , on y éprouve auffi bien 
desconfolations. Ce que nous avons 
eu à fouffrif , furtout dans les com- 
xnencemens , la perte même que 
nous avons faite de plufieurs de nos 
Confrères ,'ne feront point fans 
doute des motifs capables de décou- 
rager les Âmes généreufes. à qui 

P vj 



34^ His-TOitir ^ 

Dieu înfpirerolt le deflein de fe 
contacrer à la bonne œuvre. Ce 
qu'un Miffionnaire fouffre par choix, 
& pour un fi bon Maî.re , n'a plus 
rien d'amer : la mort même , nous 
en avons été témoins , la mort a des 
douceurs inexprimables , quand on 
peut dire à Dieu : « c'eft pour vous 
>♦ que je meurs ►>. S'il nousétoit pof- 
fible de faire conncître , comme 
nous connoifibrs nous mêmes , les 
heureufes difpofitions des Habîtans 
4u Pays ; le peu de confiance qu'ils 
ont dans leurs Idoles , le defir qu'ils 
témoignent, pour la plupart, de con- 
noître la vérité ; Tempreflement 
avec lequel ,ils recherchent Tinf- 
trudion; & enfin la grande facilité 
qu'il y auroit à introduire la Morale 
chrétienne dans toute fa pureté, 
chez des Peuples humains , définté- 
refles , accoutumés à une vie dure 
& auftere ; & par une fuite de ce^ 
vertus naturelles , plus chaftes qu'au- 
cun des Périples Payens dont l'Hif- 
toire fdffe mention ; fi ,dis je, nous 
pouvions faire connoître parfaite- 
ment les difpofitions aâuelles de ces 
pauvres Idolâtres , nous ne doutons 
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pas ^ue plufieurs Eccléfiafiiques 

zélés , (bngeant à aflurer leur faiut , 

en procurant celui de leurs frères, 

ne s'of&îflentgénéreufement à venir 

nous féconder. Oui , la rooiiTon pa- 

roît être dans fon vrai point de 

maturité , & n'attendre cjue des 

Ouvriers, Depuis l'Efclave jufqu'au 

Prince , tous font dans les mêmes 

fentimens à l'égard de la Religion. 

En voici une preuve toute récente, 

3'ai été faire ces jours paiTés une 

vifite à deux Princes : i'ai demandé 

au premier , s'il agréeroit que je 

vinffe faire connoître le feul vrai 

Dieu , & la manière de l'honorer à 

ceux de fes Vaflaux qui voudroient 

ro'écouter : «*non feulement je l'a- 

» grée , me répondit • il , mais je 

» defire que vous veniez inceffam- 

^ ment pour m'inftruire moi-même 

» & tous les Peuples de mon Gou- 

» vernement fur un objet fi intéref- 

^ fant »•. Le fécond que j'ai vu eft le 

Ma- n'Boukoo , Prince du Sang: 

notre habitation eft dans fon appa- 

nage. Il m'a témoigné la plus grande 

fatisfaûion de ce que le Roi , en 

nous donnant une Terre qui rele-r 
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voit de fa Seigncurkn n^u^ia^pit 

£ût fes VafTaiix* ♦^. Vousi pq^iv^z, 

>» droit.oti je fais ma réôdeux:^ ^rR^Cf 
» courir tous ks Villages de nf|aid4<- 
H pendance , &c anaoacer partout U 
» vrai Dieu & les Coramandeinei» 
» qu'il a faits aux. ho«¥neiS netW» 
^utrje Prince ».à qwi vrn^ «àcp^^ô^AH 
il n y^ pas bieoloçgittmp?;, le&r|¥îéh 
mierj principes. de la Foi^^ftOMft 4ii 
fort fenfément : * Voilà. ^j£^ 
» bonnes chofes que vo^s nçiiçi^mr 
^ noncez ; mais je voudrois ia^oîr 
» fi votre conduite répond à vq$ 
n paroles ; & fi vous pratiquez vous- 
>» mêmes ce que vous confeiliez aux 
H autres » ? Nous lui répondîmes 

Î[ue notre Religion prefcrivoit à 
es Miniftres d'être les modèles des 
Peuples ; & que nous nous effor- 
cions de pratiquer nous-mêmes 
toutes les vertus que nous recom- 
mandions aux autres, m Me promet- 
» tez-vous, ajouta-t-ily que vous ne 
» ferez de mal à perfonne »^? nous 
Tafiurâmes que nous tâcherions au 
contraire de faire du bien à tous: 
f Si cela eft , nous dit-il^ votre Re- 



DS: L OAN GO. )5r 

'jÎ^ UgtoA'Qte paroit fort bocmet venez 
j» quand vous voudrez « ^e ne fau- 
9^ rois* avoir de meiUeurs VafTaux 
f^ que vous ; & je fouhaite que vous 
sa faffiezChrétiens comme vous tous 
H les Peuples de mon Gouveroe- 
n ment >>• Le Ma kaïa qui doit fucn 
céder à la Couronne , les autres 
Grinces & tous les Miniftres nous 
^vorîfent également. Hâtons-nous 
de profiter du moment* Le Démon 
dont nous troublons* l'Empire , ne 
snanqtiera pas , fans doute , de nous 
£ifciter tôt ou tard des contradic« 
fions. 



CHAPITRE XVIIL 

Dernières nouvelles arrivées de Ka* 
kongo. 

Vous croyez fans doute que )e 
vais vous donner des nouvelles de 
notre fécond voyage de Manguenzo; 
mais il ne nous a pas été poffîble 
de le faire )ufqu'à préfent : depuis 
près de fîx mois il a régné ici une 
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maladie épidémique far tes Curo^ 
péens 9 dont il mouroit un grand 
nombre. Cette maladie étoit une 
ficvre putride inflamm^itoire. Pei»- 
dant tout ce temps , nous allions 
prefque tous les jours alternative- 
ment aux Comptoirs François , pour 
y adminidrer les Sacremens. Nous 
ne pouvions pas abandonner nos 
Comp.uriotes , dans une telle ex- 
trémité , pour nous livrer aux Etran- 
gers ; & il nous eut été comme 
impoflible de le faire ^ quand même 
nous Teuffions voulu. Il a pIû à 
Dieu , au lieu des perfécutions que 
nous ne connoiflbns point encore , 
depuis que nous avons abordé dans 
ce Pays , de nous exercer par d'au- 
tres genres d'épreuves. Nous avons 
effuyé nous-mêmes beaucoup de 
maladies ; & outre quelques pertes 
temporelles qui nous touchent peu, 
parce qu'elles peuvent aifément fe 
réparer , nous avons fait celle de 
deux de nos chers Confrères , Mef- 
fieurs de la Roche & Châtelain. 
Nous avons regardé la mort de ce 
dernier comme une perte irrépa- 
rable : elle nous a comme accabiés« 
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V^tis 'Cbnnoiifi^z le rare mérite du 
Su|et : peut - être comptions - nous 
trop iur lui pour le fuccès de notre 
emreprife ; & que Dieu vouloit 
que nous ne mimons qu'en lui feul 
notre confiance. Il eu mort à la 
fuite ^'une longue & cruelle mala- 
die i, pendant laouelle il nous a fin- 
guiiévement édînés. La patience & 
la ' réfignation lui ^ étoient comme 
natar^tles'rril'etit jufqu'au dernier 
foupir la férénité fur le vifage , & la 
parxT dans le cœur. S'appercevant 
un jour que nous nous^ attriftions 
par avance de fa mort, qu'il favoit 
bien. lui-même n'être pas éloignée: 
« ne penfez pas à moi ^ nous dit-il 
» d'une voix mourante , je ne fuis 
M qu'un homme : redoublez vos prie- 
» res auprès de Dieu , & ne mettez 
» qu'en lui feul votre confiance , 
» c'eft fon œuvre que vous voulez 
» établir : vous trouverez de gran«- 
» des difficultés à furmonter ; mais 
>> ne perdez point courage : tout eft 
» pofiible à fa Grâce ; & l'on eft bien 
>>fort quand on travaille pour lui 
» & avec lui. Je meurs , mais je 
» meurs content ; parce que j'em-^ 



' 
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n porte en mouraot cette confiance, 
n que le temps eft proche oîi le Sei- 
» gneur va répandre fa lumière fur 
n ces Nations Idolâtres t>. Vous ne 
fauriez croire combien ce peu de 
paroles nous conlola. Nous crai- 
gnons encore pour la fanté de quel- 
ques autres de nos Confrères qui eft 
toujours bien chancelante. Quoique 
la température du dhnat foit fup- 
portable en détail , il fe trouve 
néanmoins qu'en fomme elle eft 
meurtrière pour les François : cha- 
que jour porte une nouvelle atteinte 
à leur tempérament. Les Italiens fe 
trouvent beaucoup plus à leur aife 
que nous dans le Congo : la raifon 
en eft naturelle. 

J'ai cru qu'il n'y avoit rîen à mé- 
nager pendant ce temps de maladies : 
j'aigris fur les vaiffeaax François la 
viande ^ le pain , le vin , & les 
autres chofes que j'ai jugé nécef- 
faires pour fauver la vie à mes Con- 
frères. Vous trouverez peut ^ être 
que notre dépenfe eft un peu forte ; 
mais puifque nous fommes malades 
au fervicé du Seigneur » nous ne 
doutons point que la Providence ne 
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Te charge des frais de nos maladies^ 
auflî bien que de notre entretien &c 
de notre nourrimre. 

La Terre que le Roi nous a don- 
née feroit plus que fuffifante pour 
nous fournir du manioc & d'autres 
vivres du Pays ; mais les bras nous 
manquent pour la cultiver. Cinq de 
nos Laïques font morts , &: un 
fixieme le roit oUigé de repafler 
en France ^ en forte qu*il ne nous 
en reile plus que deux. Nous 
avons ùAt défricher , il y a quelque 
temps , une portion de terre par des 
Nègres pour y planter du manioc : 
nous leur avons donné pour leur 
main-d'œuvre une partie des petites 
marchandifes que vous nous avez 
envoyées : & luivant notre fuppu- 
tation , notre manioc nous reviendra 
prefqùe auffi cher que les vivres que 
nous aurions tirés de France. Nous 
avons famé du millet qui a très-bien 
réuffi. Le riz que vous avez femé 
avant votre départ, a produit des 
épis , mais flériles. 

Nous Tommes perTnadés que les 
Chrétiens de Manguenzo nourriroijt 
ceux d'entre nous qui iront fe fixer 
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chez eitx ; &ç nous ne ferons point 
difficulté , en leur difpenfant le fpiri- 
tuel, de recevoir d'eux le temporel , 
comme nous le permet l'Apôtre, Si 
les Payens fe convertiffent à la Foi, 
comme nous Tefpérons de la divine 
Mîféricorde, ils ne manqueront pas, 
non plus , de pourvoir à notre fub- 
fiftance;roir en nous donnant des 
vivres , pu en cultivant pour nous 
le terrein que le Roi nous a donné. 
Alors il fuffira que vous nous failiez 
paffer quelques provifions de bou- 
che pour nos Confrères convalef- 
cents , ou pour ceux qui ne feront 
pas encore faits au climat. 

Quant à nos vêtemens nous au- 
rons toujours recours à vous ; & 
nous vous prions de nous faire paffer 
dès à préfent de l'étamîne commune 
& de celle qui dure le plus; car voiis 
fentez qu'il n'eft pas poffible que 
nous faflîons jamais des foutanes 
avec les petites toiles de foin qu'on 
fabrique dans ce pays ci. Nos Cha- 
pelles font toutes nues. Si vousaviez 
quelque jour le moyen de nous en- 
voyer des planches , nous les ferions 
boifer: ce qui, en les ornant, les 



DE L O ANGO. 357 
rendroît plus folides ; car vousiavez 
qu'elles ne font que de joncs , mais 
je vous prie de faire Timpoâible 
pour nous envoyer au moins, les 
Tabernacles , les chandeliers & les 
ornemens que je Vous ai déjà de- 
mandés : cela nous eA abfolument 
néceffaire , tant pour Kilonga , où 
nous avons la confolation de voir , 
les Dimanches hc les Fêtes, un nom* 
bre de Mariniers aux divins Offices, 
que pour l'Eglife de Manguenzo, que 
Dom-Iouan , à ce qu'on nous a rap- 
porté , vient de faire reconftruire. 
Nous l'engagerons à en faire bâtir 
une autre à une certaine difiance de 
Manguenzo , afin que les Chrétiens 
qui habitent le bord du Zaire puif- 
lent s'y rendre les Dimanches & 
Fêtes. 

Vous nous avez fait le plus grand 
plaifir , en nous apprenant que notre 
jeune Roi continueroit à payer nos 
pafTages comme Louis XV. Nous 
offrons tous les jours nos prières à 
Dieu pour la profpérité de fon Règne. 
Ce que nous difent nos Capitaines 
François de fa Religion & de fou 
amour pour les Peuples nous rem- 
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plit de confolation ^ &c nous Eût 
croire que ta Natîoa a retrouvé dans 
le Fils 5 le Père qu'elle a tant plei^ré. 
Lesperronnes^haritabies qui s'in- 
térefîent à notre Mifllon diéâre- 
roient ^fans doute ^que nos progrès 
fuflent plus rapides ; & leurs yœux 
en cela (ont biea eonfprmeSs anx 
nôtrea ;. ipaâs les» c^ratioi» de la 
Providence , pour Tof dinafir^^ Bt 
font pas fi précipitées que jés defirs 
des Hommes ; & ce qui nous conCole, 
c'eft que parmi ks obftacles qui oot 
retardé Tceuvre jufqu'à prëfent, 
nous n'en avons éprouvé aucun de 
la part des Infidé!a$. Mais n!ityatit ni 
le don des Miracles , ni, le don des 
Langues , il £iut bien attendre notre 
guérifon ^ quand il plaît à Dieu de 
nous envoyer la maladie, & étudier 
la Langue du pays avant delà parler 
au Peuple. Vous nefaurieai^ imaginer 
•combien nous avons découvert de 
nouveaux mots , de nouveaux tours 
de phrafes , de nouvelles beautés 
dans la Langue^Nous avons été obli- 
gés de refondre notre Diâionnaire, 
après avoir rèmpli'un efpace confr 
^érable que nous avions laiffé en 
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blanc à chaque Lettre. Cttte opéra* 
cîon nous a demandé beaucoup de 
temps , mais que nous croyons 
bien employé : nous avons auffi 
reftifié notre Grammaire en plu- 
fieurs points. Il n*efl: pas croyable 
qu'un Peuple fi fimple que le nôtre , 
& fi borné dans fes connoifiances , 
ait porté fa Langue à un fi haut 
d^gré de perfeâion , par le feul 
ufage de la parole : nous foupçon- 
nonsque cette Langue a été pariée , 
& même écrite par quelque Peuple 
favant. Vbus en avez vous-même 
une connoiflance affez étendue pour 
en donner une idée aux perfonnes 
qui fer oient* en état de conftater 
l'analogie ^*eHe pourroit avoir 
avec les Langues andennes. 

Notre voyage de Manguenzo eft 
fixé à quelques jours d'ici. Nous y 
f<M^mes attendus par nos Chrétiens 
av^c un empréflement qui tient de 
l^mpatience. Us ont en effet bien 
befoin d'inftiiiâion : ces pauvres 
Gens font attachésà la Religion, fans 
trop la connoître que d'une ma- 
nière vague & générale. Quelques- 
uns même^ dans les Endroits fur-tout 
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où ily a des Pay ens^ font bonnement 
un mélange affez bizarre du Chrif- 
tîanifme avec le Paganifme. Parmi 
ceux qui vinrent chez nous à Kilon* 

Î;a , j'en vis un qui portoit une petite 
dole attachée à fa ceinture : Pedro, 
dont je vous ai déjà parlé , s^en étant 
auffi apperçu , àlia la lui a^rraêher, 
& la jetta bien loin , en me éSlikit : 
« que cela ne vous faffe point* de 
H peine , ce n*eft rien , ce n'eft rien >*. 
Vous n'eufSez pu retenir vos hirffies 
fi vous eufliez été témoin de feh ma- 
nière dont ils fe préfenterént tiez 
nous la première fois qu'ils vinrent 
à Kilonga : ils étoient au nombre de 
onze. En arrivant, & avant éenons 
avoir vus , ils demandèrent ofc étoit 
notre Chapelle ; on les y introduifit : 
après y avoir fait une prière affez 
longue , la face profternée contre 
terre, ils chantèrent en leur Langue 
quelquesCantîques, dans lefquels ils 
célébroient les grandeurs de Dieu & 
fes miféricordes. En fortant ât la 
Chapelle , ils demandèrent à parler 
aux Prêtres du vrai Dieu : M. d*Au* 
bigny s'étant préfenté à eux le pre- 
mier , tous fe jetterent à fes pieds, 

en 
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en Im demandant la bénédtâion : il 
fallut qu'il leur donna en(tiite fa 
main , qu'ils baîferent avec les plus 
grandes démonftrations de refped. 
Un Capitaine de vaiffeau qui fe trou- 
voit pour lors à la Maifon , nous 
répéta plusieurs fois depuis , que ja- 
mais de fa vie il n'avoit été témoin 
d'un fpeélacle qui l'eût plus édifié. 
Je vous ai mandé , d'une manière 
affez détaillée , comment ils nous 
avoient reçus dans notre premier 
Toyage : j'efpere que nous n'aurons 
pas moins de confolation dans celui 
que nous nous propofons de faire 
încefTammeat : je vous en écrirai 1« 
fuccès par la première occaiion* 
Engagez tous les Gens de bien qui 
s'intéreffent à la bonne œuvre , à la 
recommander à Dieu dans leurs 
prières. Nous examinerons , étant 
îiir les Lieux , s'il n'y auroit pas 
moyen d'étab'Jfi:'^ à Manguenzo une 
efpece de Séminaire pour former 
atix vertus Chrétiennes, & enfuite 
Eccléfiaftiques , ceux des enfans des 
Chrétiens en qui nous remarque- 
rions leîs plus heureufes inclinations. 
Les. par ens' nous confieroient bien 

Q 
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volontiers leur ^ducation j & il 
nous en coûtq-o^ peu pour leur 
nourriture & leur entretien. Ce fe- 
roit , je crois , le moyen le plus fur, 
& peut être le feul pratiquable pour 
établir folidement & perpétuer la 
Foi dans ces climats meurtriers pour 
les Européen?. Il n'eft pas à préfvi- 
mer qu,'il fe préfente toujours un 
nombre Aiffitant de Miflionnaires 
pour foutenir la Religion dans une 
fi grande étendue de Pays. Car fi 
nous voulions prendre notre ^ache 
particulière, elle (eroit d*un Rp^au- 
me pour chacun, ÛVilléui^s j^v^s'il 
furvenoit dans la fuite quelque, per- 
fécution , les Mifllohçi|ires, Blancs 
feroient bientôt découverts ^ai{ mi- 
lieu d\m Peuple de Noirç ; 311 lieu 
que les Naturels du Pays échappe- 
roient bien plus facilement , à la 
faveur du tein , & par le crçdit de 
leurs parens ou djj^eurs amis : ce 
qui feroit une refflfurce toujours 
affurée pour la Religion, Quoique 
jes Apôtres fiffe;it des miracles pour 
ia propagation jde la Foi , nous 
voyons, qu'ils ne négîigeoient pas 
..ce mpyen de prudence, & qu*il$ 
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fûrmoieiïi; dçs Prêtrçs pour la fou- 
tenÎF dans les lieux oh ils Tavoient 
établie par la Prédication. La Chré- 
tienté du Sogno n'efl: réduite aujour- 
d'hui à un état fi déplorable , que 
parce que les Miffionqaires fe font 
plus attachés à convertir les Peuples, 
qu'à ieur former des Guides qui puf- 
ient les diriger & les conduire à h ur 
défaut* Il me femble qu'il faudroit 
penfer à l'un , fans négliger Tautre. 
La chofe , fans doute , demanderoit 
du temps &: des foins , & je fens 
bien que pour ne pas expofer la 
Religion , il faudroit que ces Nègres 
fuffent longtemps éprouvés , avant 
qu'on les élevât au Sacerdoce ; mais 
pendant ce temps d'épreuve même, 
ils nous feroient d'une grande utilité, 
en faifant ^ fonâion de Catéchiftes, 
& en àifpofant4es Payens au Bap- 
tême. Le zèle & la piété avec lef- 
quels ils s'acquitteroient de ce pre- 
mier emploi, feroieht juger de leurs 
difpofitions pour un Etat plus rele- 
vé: les Prêtres Nègres du Cap Verd 
édifient par la pratique de toutes les 
yertus Eccléfiaftiques. 
Jïous'ibmmes tous, vous le fa- 

Qij 
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vez-, dans la'réfolurion de fuîVre 
flotré Vocation , & d^ôfl^it-'à-Eheiii 
s*il ï'eirfgéjlefacrifice dé lîorirt vié^ 
pour tant de milliers à^étneé^ijfi^Wi 
rachetées de fon fang; rttaîi 'tf a^atrt? 
même que nous pufnons parvenil-lîf 
nous former de's Succe^eurs fur leîj 
Lieux , tés maladies i la môtt îfëyS 
pourfuî^otîeht ^ dé Véllë ïi^f'éiié^ 
diaprés Tavis' des pefronni/s^''ecfàî5 
rées , nous fufllons obliges 'd^^iJÔi^ 
dure que la Providence rfé vétft p& 
que nous foyons les Miriîftrei^ dtf 
ialut pour ces Peuplés , je ci^ôis qu^^ 
ne faudroit pas encore renowcer H 
Fefpérance de lés faùvér par eux- 
mêmes , en employant ailleufs le 
moyen que nous nous propofons 
d'employer chez eux , c*eft-à dire ^ 
en faifent paffer en France , ou à 
Saint-Domingue , des enfans des- 
Chrétiens que noiis élèverions dans 
un Séminaire , jufqu'à ce que nous 
l'es jugions en état d'annoncer avec* 
fruit rÉvangile à leurs Compatriotes. 
Lé climat de Saint-Domingue eft 
fiipportable pour les Nègres & pour 
nous. 

Vous féntez , mieux que je ne 



lluîs you$ le. dir.e. ^ que tout. dépend 
de,çes:cpqmencemens Scd^ nortibrc 

'^Q|i^ qnyeifr€;z. Ne dl^mulçz rien à 
.cÇjUX quiïe préfenteroi]t à vou§ pour 
laponne œuvfe ; dites-leur que les 
Kois noys protègent , & fpéciale- 

f|ej^<,^eJ^i de.. Ka^Qngp;i dans les 
t^,^$,â^q^çi nous foifnip.e.s fixés; que 
fçfl^§uccçireuv,<^éfi^é cft danç les 
J^flwî^fjiipç^tions à notre égard; 
gp/e ïç^ wnc^s & les Miniftre$ nous 
TQV^o^C^ni ,.que le Peuple nous ché- 
^t; lirais demandezrleur en même 
ùnpp^^^ > fi ^^^ mala- 

çu^^ ^'ja^pîprt^même ne leur fait 
gçint lie pe\ir ; car il faut s'attendre 
à,loûîxeIa quana on vient ici ; mais 
fi \xn^ Jin^nité de.Négocians ne font 
poir>^ difficulté 4^ courir tous ces 
rifques pour quelques avantages 
t^.mporels ; des Eccléiîaftiques ani- 
mé!^ jde l'efprit de, le^r Etat , leroiçnt- 
ilsl plus timides.} ,6ç. pourroient-ils 
appercévoir rombrèmême dupéril, 
d^ns la confolante alternative ou de 
mourir viâimcs de leur charité , ou 
de contribuer à gagner des milliers 
d'funes „ à. Jefus • Chrift ? Pauvres 

' QHj 
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Brebis ! fi vous portiez des toifon$ 
d*or, VOHS ne manqueriei: point de 
PaA«urs ; mais non , ce feroient des 
merceïîaires^; & nous avons cette 
confiance en Dieu , que des kmes 
qui font bien plus précieufes que 
Tor , exciteront auffi dans des cœurs 
charitables &i généreux une foif plus 
ardente que ne Teft celle des ri- 
chefies dans les cœurs mondains. Jô 
defireroià^ âfflurément r& il {eroit 
bien à fouhaiier , pour ces conimen» 
cemens , que vous puffiez nous en- 
voyerunbon nombre de Confrère^} 
mais je ne puis m'empêcherde vous 
faire reflbuvenir de ce que nous 
nous femmes fou vent dit enfemble: 
qu'il falloit nous affurer avec beau- 
coup plus de foin de la qualité que 
de la quantité. Il èft de la prudence 
de faire attention à la conflitution 
phyfique des Sujets : les tempéra-- 
. mens les plus robuftes ne font pas 
toujours ceux qui fé plient le mieux 
aux fatigues & à la révolution qu'o- 
père le climat ; il faut cependant 
une certaine vigueur de corps pour 
foutenir ces affauts : je crois qu'il 
feroit à propos de prendre là-deffu$ 
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Tavis de quelque habile Médecin ; 
car il ne feroit pas de l'intérêt' de la 
Religion d'envoyer ici à'une'irK>rt' 
probable , des Sujets zélés qui pour- • 
roient la fervir utikment en Frante". 
Si €eux qui fe préfenteront afvoient 
des connoifTances étendues , & des 
talens diftingucs , noiil en bénirions 
le Seigneur ; mais o^ii eft'rbJêrtnfâ- > 
vant quattdoncoflûôîf JëfifôCbî»îô: 
un MiflioniKiire en fait aiflfez , quand 
il foint à la fcience du falut la C2^ 
pacité de la tranfmettre à fes frères J 
& aujourd'hui , comme du ^emps 
des Apôtres , ce n*eft point par les 
dikours étudiés de la Sageffe hu* 
maine , c'eft par la vertu & la con* 
formité de nos mœurs avec les vé* 
rites que nous annonçons , que 
nous pouvons nous promettre, 
avec le fecours de la Grâce , la con- 
verfion des Infidèles & des Pécheurs. 
Quand nous pouvons nous répondre 
de la piété pour le cœur , nous de- 
vons , comme Saint Paul , nous 
contenter du néceflfaire pour Tef- 
prit ; & ce néceffaire peut fe réduire 
à un jugement fain , joint à une cer- 
taine aptitude pour apprendre la 
Qiv 
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longue 9 en quoi la mémoire eft 
d'une plus grande reflburce que la 
plus riche imagination. 

Je ne doute pas que tous ks Gens 
de bien , à qui vous ferez connoître 
l'état des chofes , ne s'empreiTent de 
venir au fe<ours de la Miflion. Tou$ 
pwy^nt rjoncourii? ,>en qiiek|ue b^ 
ni^re , la.la rendre plus floWflai*e*? 
Le$ pri^es^ des /per fondes Rè\>^ 
gieufes & de celles qnî ne-font poiM 
av0nt^ies des biens de la<foriui)è ; 
nous ferx)nt d'un grand fecottfs. héS 
Ecdéûafttquesqiii favenfie renfer- 
mer danB les bornes do nectaire ^ 
trouveront moyen de participer à 
la bonne œuvre , fans< manquer à ce 
qu'ils doivent aux Pauvres des 
Lieux ; & les Riches n'en feront pas 
moins riches y, en appliquant à la 
Miffion la dépenie qu'ils auroient 
faite pour une partie de plaiiir ; & 
ils auipnt l'avantage de racheter 
leurs péchés^ par des aumônes defti- 
nées à gagner des âmes à Jefus- 
Chrift. Quoique la charité de bien 
des Chrétiens foit i^froidie , je ne 
dérefpere pourtant pas que vous ne 
trouviez de quoi nous procurer 1^ 



DE LOANGO. 369 

nécefTaire que nous vous deniM- 
dons. 

Nous recevrons avec biert da 
plaifir de vos nouvelles , par le pre- 
mier Vaiffeau qui viendra de France; 
maïs notre joie fera complette , fi 
elles nous font apportées par quel- 
ques nouveaux Confrères. Que ctux 
à qui Dieu infpirera le deffein de 
venir nous joindre ne s'inquiètent 
ni de leur nourriture, nide^eurs 
vêtemens : la terre & toutes fes 
produâions ne (ombelles pas auSei-* 
gneur ? Ici , comoie ailleurs , per- 
îonne ne femc ni ne moiffonne pour 
les petits oifeaux , & il leur donne 
leur nourriture : en fera-t-il moins 
pour nous ? Si la charité des Chré-* 
tiens ne pourvoyoit pas à nos be- 
fpins 9 il commanderont aux Payens 
de le faire eux-mêmes. Rien nefau- 
roit manquer à celui qui ne cher- 
chant que le Royaume de Dieu , 
s'abandonne généreufement à la 
Providence. Ceft ce que nous avons 
éprouvé en mille manières , depuis 
notre arrivée en Afrique. Qu|||ld 
nous avons couché le long des bois 
& des forêrs , n'ayant rien pour nous 

Qv 
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défendre contre les Bêtes féroces ^ 
elles ne nous ont poink fait de mal. 
Quand nos provifions de bouche 
nous ont manqué, nous avons vécu 
aux dépens des Infidèles ; & vous 
devez vous rappeller qu'un jour où, 
excédés de fatigue & de faim , nous 
avions pris le parti , ne pouvant 
mieux faire , de nous couchei* fans 
fouper au bord d'une Forêt ; nous 
trouvâmes, comme par miracle, en 
y entrant, ime cabane abandonnée 
pour nous loger , notre fouper tout 
préparé , & des vivres pour le refte 
de notre route. Ceux d'ailleurs qui 
pafleront ici aftuellement , y trou- 
veront en arrivant un azile & des 
facilités pour apprendre la Langue: 
les provifions de bouche que nous 
recevrons de France feront pour eux 
plutôt que pour nous , qui commen- 
çons à favourer le manioc & la ba- 
nane. Prions furtout le Maître de la 
moiffon , prions^le avec ferveur & 
perfévérance de bénir fon ouvrage. 
Engagez toutes les perfonnes de 
pîHé à prier pour la même fin. Ce^ 
prières réunies nous rendront le 
Ciel favorable , & attireront fur 
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nos travaux les bénédiâions aux- 
quelles nos infidélités pourroient 
mettre obftacle. 




Qvj 
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REMARQUES surlaCarte^ 

en faveur des Pilotes qui abordent 
aux rades de Loango, Malimbe y 
Cabinde , Oc. 

Les plus habites Navigateurs ne 
font pas ians inquiétude ^ quandils 
abordent pour la première fois/ur 
des côtes qu'ils né contioiffent qiM 
par des Cartes ^ dont la fidélité leut 
eft fouvent plus que fufpeôe ; & 
Ton a cru qu'on leur rendroit un 
fervice important , en leur faifant 
part des obfervations faites fur les 
Lieux , tant par les Miflîonnaires 
que par un Capitaine expérimenté 
qui fréquente depuis longtemps les 
côtes dç TAfrique. Quoiqu'on n'ait 
pas eu en vue de faire une Carte ma- 
rine , on s'efl néanmoins appliqué à 
donner à celle-ci toute la précifion 
poffible. Les latitudes font confor- 
rsi^^ à celles qu'on obferve conf- 
tamment : les difféfences qu'on 
remarquera , dans la comparaifon 
avec les autres Cartes • font une 
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preuve de leur peu d'exaftitude : il 
s'en trouve Hont Terreur efl: 3é' pli» 
<i'un demi degré. 

Quant aux Longitudes , on ne 

£k\3roit les affigner avec la même 

'précifion ; mais Terreur qu'on trouve 

<lans le trajet d'Afrique en Amé- 

jrique , fait juger que celles fur let 

C|uelles on s'eft réglé jufqu'à pré- 

"f^nt , pèchent en excès. Il eft vrai 

que cette ei^i^ur n'a pas été obfervéc 

^onf^ammentr la même dans toutes 

les iaifons : ce qui donne lieu de 

czonjefturer que les coiirans Tocca- 

fîonnent en partie ; mais il n'eft 

aucun temps où eUje ne foitfenfible ; 

& oti les Navigateurs n'arrivent au 

terme de leur voyage , lorfqu'ils 

s'en croyent encore à une diftancc 

tiotabïe. 

On auroit pu couvrir cette Carte 
d'une infinité de noms de Villes , de 
Bourgs & de Villages ; mais comme 
on s'eft fait une Loi, pour la Carte 
comme pour l'Hiftoire , de ne don-, 
ner rien aux conjeôures , ni aux 
à-peu-près , on a mieux aimé laiffer 
en blanc les Lieux qu'on n'avoit 
point parcourus , que d'afligner au 
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hazard leurs pofitions refpeaires i 
ou fur le rapport des Nègres , ou 
fur la foi plus fufpeâe encore des 
Cartes géographiques de ces Royau- 
mes, que nous avons toutes trou- 
vées évidemment défeâueufes pour 
la partie que nous connoifibns ; Sc 
plus encore pour l'intérieur du Pays 
que pour les Côtes maritimes. 

Ce n'eft pas néanmoins que cette 
partie foit traitée d'une manière bien 
exaâe dans ces Cartes ; & û Ton 
veut fe donner la peine de les com- 
parer avec celle ci , on reconnoîtra 
des différences effentielles, C'eft 
gratuitement , par exemple , que 
ceux qui les ont tracées fuppofent 
un beau Port fur la. Côte de lomba : 
on ne voit rien de femblable quand 
on eft fur les Lieux. Il n'en coûte 
pas plus à ces Faifeurs de Cartes , 
pour tranfporter les rivières , que 
pour former des Ports magnifiques : 
les Miffionnaires , dans le voyage 
qu'ils ont fait par terre de lomba à 
Loango , en fuivant le rivage , ont 
été arrêtés par pkifieurs rivières qui 
ne coulent point fur ces Cartes , & 
il y en a d^autres dont les lits y 
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Ibxit tracés , & qu'ils n'ont point 
apperçues : ils ont rétabli les chofes 
fur celle • ci , ou plutôt ils les opt 
laiflees cfomme ils les ont trou- 
vées. - 

On a marqué foîgneufement tous 
les écueîls que Ton a découverts 
depuis lomba jufqu'au delà de Loan* 
guilli ; mais on n*oferoit fe flatter de 
la même exaâitude depuis Loan- 
guilli jufqu'au Port de Malimbe ; 
parce que l^on a fait ce trajet par 
mer, fans pouvoir s*âpprocher affez 
près des côtes pour les bien recon- 
noître. Nous allons commencer'par 
la Partie méridionale pour le détail 
des Observations. 

Fltuvt du Zain. 

On a donné tous fe* foins à faire 
graver exaftement l'Embouchure 
de ce Fleuve , qui par fa décharge 
impétueufe dans la mer y forme un 
Courant des plus violens. Pour le 
traverfer , en venant du Sud vers 
le Port de Cabinde , on côtoyé la 
terre à diftance d'une lieue & demie 
ou deux lieues , en prenant neuf ou 
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dix brafies d'eau. La cote €& 1^ 
& couverte de bois. ^ 

S'il arrivoit cju*on fe trouvât ,î 

rentrée de la nuit , fur la rive mérh 
dionale du Courant , il faudroit 
mouiller au S. O. dans le Cap Pa- 
dron , à une lieue Se demie , ou 
deux lieues de Terre ; Se attendre 
le lendemain 9 pour appareiller y que 
la brife fut formée : il feroit im* 
prudent de tenter le paflage pen- 
dant la nuit. Ceft ordinairement fur 
les neuf ou dix heures que vient la 
brife , du S. S. O. à PO. S. O.. Oa 
dirige la Proue de rE.N. E.au N.E., 
afin de mieux prélenter le bout au 
Courant , jufqu'à ce qu'on com- 
mence à entrer dans le Lit du Fleuve; 
car alors on met la Proue au N. 
N. E. , en obfervant d'avoir toujours 
la fonde à la main. L'eau a tant de 
force vers le milieu du Lit , qu'd/e 
entraîne la fonde , fans qu'il foit 
poffible d'y trouver fond : enforte 
qu'on tenteroit inutilement d'y 
mouiller , fi Ton y étpit furpris par 
un calme. 

Quand on a traverfé ce Courant 
impétueux, on trouve depuis feize 
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ufqu'à treize braffes d'eau. Il feut 
alors fe rapprocher de Terre jufqii'à 
la diftance d'environ une lieue & 
demie , & s'entretenir par les fix & 
huit braflfes , fans jamais en prendre 
moins de cinq; fi l'on ne veut pas 
s'expofer à donner fur des bancs de 
fable y qui ne font pas couverts de 
plus de quinze pieds d^eau. Un autre 
avantage que l'on trouve à s'entre- 
tehii^ par cette hauteur d'eau , c'eft 
qu'on rencontre partout un fond 
égal'& qui forme un bon mouil- 
lage ; réflburce dont on eft heureux 
de pouvoir profiter quand on fe 
trouve furpris par les calmes. Dès 
qu'on apperçoit la montagne de 
Cabinde , on peut gouverner au 
N. E. , pourvu qu'on s'entretienne 
toujours par le même fond. 

De quatre à cinq lieues de Ca- 
binde on découvre les Navires qui 
font en rade par-defilis une Langue 
de terre fort bafle , qu'on nomme la 
Pointe des Pa/miJIes , parce qu'elle 
eft couverte de palmiers. Si l'on ne 
veut pas entrer tout de fiiite dans 
la Rade ; il faut , pour fe mettre en 
bon mouillage , amener les Navires 



378 HiSTOrRK 

à TE. S, E. ; & laiflTer la Pointe des 
Palmifies au S. S. O. , par les cinq à 
fix braffes , fond de fable vafeux. 

Rade de Cabinde. 

Pour entrer à Cabinde , il faut 
gouverner fur un gros arbre qu'on 
apperçoit aifément dans le fond 
de la Baie , au S. E. ^ S. de la 
Bouffole , afin d'éviter les bancs de ( 
fable de la rivière de Bêlé , qui font 
très-dangéreux , & qu'on laiffe à 
bas bord. Il ne brife deffus que pen- 
dant les rats de inarée. 

Il faut auflî avoir foin de donner 
du tour à la pointe de Cabinde , qui j 
eft bordée d'écueils qui s'avancent j 
un tiers de lieue en mer. , 

On mouille dans la Rade par trois j 
braffes & demie , fond de vafe molle, j 
On affourche E. N. E. , & O. S, O., 
la plus forte ancre à ftri-bord , à 
caufe des coups de vent de S. E. & 
de S. Ceui de N. O. font quelque- 
fois violensl ; mais en affourchant 
E. N, E. , les deux cables fatiguent 
enfemble. 

Pour être en bon mouillage , îl 
faut lo.que la pointe de Cabinde fe 
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trouve à TO. S. O. , à demMieue 
de diflance : 2®. que la defcente , 
d'oîi Ton fe rend aux Comptoirs, fe 
trouve au S. S. O, ^ à un tiers de 
lieue ; 3®. enfin, que le gros arbre 

Î^xxï 5*apperçoit au fond de la Baie , 
e trouve au S. £• , & à la diâance 
de de«x tiers de lieue. On peut reo 
tifier fur ce relevé , qui eft de la 
plus grande exaâitude , une erreur 
.dont on ne s'eft apperçu qu'après 
rîmpreffion de la Carte : c'eft que 
le mouillage y eft placé trop au fond 
de la Baie. 

Rade de Malimbe. 

Malimbe eft au N. N. E. de Ca- 
binde , & à fepi Henes de diftance. 
On reconnoît la Rade , quand on 
n'y découvre point de Vaiffeaux , à 
une éminence qui borde le rivage, 
& à une petite pointe de rocher qui 
avance en mer. On mouille à une 
bonne lieue de terre , fans avoir 
d'abri. 

Quand on s*approche de ta Côte 
on trouve une chaîne de rochers 
feus Peau , au bout de la pointe 
dont nous venons de parler. Les 



oikKmmns et la paifitféVi<^tofi^^AWli^ ' 
M^r^^ifslas ou moin^ agitéë^t^uàtitf 
wie ibis on a paffé leibfaniet d^' 
celte pointe^ on fo repliera ilfô&fcr^ 
fur Coq côté. On trowre'Wttjôtfrs* 
moins d'agitation à mefut^^qÀTëft^ëil' 
fdm: ftrcà -de ixi^tttpe], «r4^ «/e\it 
s^Eaj^pciocker a«te pteâ^n^^iîfePf 
cmârê.iana ie feooiii^'des^l 



jLa Rade de Loango eft^tfdâiiâ 8r; 
fore , les Navires y fbmjft«ftq|iiini5f$^^ 
BJle eft termméeznH^ E^^pUr trti^ 

EointQ dû tefta^ baâe^^ aâ 'bkit de 
rquelle fôntde^ diauiesâië^l^dëhti^ 
q^ mettent à Tabri ;de8'Veiîts de 
S^ O. : elles s'a?vancenr eitMer plus 
d'une. deml«-Iîeue. On laifie^, eh les 
côtoyant ^ leur eiEtréinuéiâ pius àti. 
laiçe.à VO^ N* O.desjNaviréixjVi'ôfi 
apperçoit en tade , & l*on fe met 
S. E. & N. O. relativement à eux 
pour aller les joindre. 

Si en abordant on.n'appercevoit 
point de Navires au mouillage, on 
gouverneroit S» JE; fvu* un6 tbutk 
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é^axhvfis remarquable , noromF le: ' 
bois It.oiji)>ou : ou enfin » fi l'on crai- 
gnoit de fe tromper , on n'auroit 
<|^i'^ mettr^e le Pavillon en heme & 
tirer le canon : auffi-tôt des Negre« 
experts arriveroiem à bord avec 
leurs pyrogues , & iroient indiquer 
le mouillage. . 

On trou\5e à deux ou tr6i$ lieues 
de dîflance de terre fix à fept braiTes 
d'eau : tout-à-coup on arrive à cinq 
brades , & infenfiblement à quatre r 
OP fond conduit au mouillage qui fe 
£aiit pariy^iS^ 1 9 & lo pieds d^eau, 
félon la grandeur du Navire : le fond 
eft de yafe mêlée de fable /în. On y 
afFourche N. N. E. , & S. S. O. à un 
*iers de iieue de terre- 

Quand on a mouillé par vingt 
pieds , la pointe du Sud de la Baie 
refte au S. O. ; la touffe d*arbres du 
bois Loubou , fur laquelle on a gou- 
verné en entrant , fe trouve au S. 
S. £• 5 d. E. , & le milieu du bois 
Makimbe à l'E. S. £• 5 d. S. 

Le meilleur mouillage pour les, 
petits Navires, eft par 17 & 18 
pieds d'eau. Alors la pointe du Sud 
refte au S. O. ^^ O. , & O. S, O. ; & 
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' J'o^rcîrouve par ce moyen à Pal 
des rats de marée , qui font quelqui 
fois affez violents iur cette Co« 
Cette pofition néanmoins a Tes il 
convéniens : comme on eft pli 
proche de la terre , on fe trouvi 

J>lus èxpofé aux exhalaifons ma 
aines qui s*en élèvent , fur-tou 
pendant la faifon des plus grandei 
chaleurs & des pluies, c'eft- à- dirt 
depuis les mois d'Oâobre ou No 
Vembre jufqu'à ceux d'Avril ou Mai 

l^s Chaloupes ne s'approchen 
pas jufqu'à la terre , on les mouilli 
au large en dehors d'une barre di 
fable fur laquelle les vagues s'él 
vent beaucoup , & l'on fait ufagi 
des pyrogues pour prendre terre. 

Les Barques , pour fortir de la 
Baie,peuvent faire TO. N. O. , quand 
il n'y a point de brifans , & le N. 0. 
s'il y en a ; mais les Navires doi- 
vent faire au moins le N. N, O. 

On a ûiivi dans ces remarques 
rkidication delà Bouflble , fans rec- 
tifier la variation , qui en 1773 étdit 
de 18 d. 10 min. N. O. à Loango. 

F I N. 



'J 



rii 3f 



'r^r 




.* iC 



i83 

TABLÉ 

DES MATIERES- 
?>REMIERE PARTIE- 

3hap. L TDÉe de l'Ouvrage ^fa 
JL divijion. pag, i 

Zhkv. W. J)t la jituadon du Pays ^ 
& de la température de l'air. y 

I^H AP. m. Du Soi , des Eaux & des 
Forets^ 1 1 

pHAP. IV. Des Plantes^ des Légumes^ 
il 6* des Fruits de la Terre. 1 4 

C^AP. V. Des Arbres & des ArbriJ- 
jÇeaux. '* 20 

Ch\AP. VL Des Animaux. 3 1 

Chap, VII. Des Sociétés. 51 

Cl^AP. VIII. Le caraHere du Peuple. 
Ses vices & fes vertus. .57 

Chap. IX. Des Mariages & des Al- 
liances. 85 
Chap. X. De tEducation des En^ 
fans. . 96 
Chap. XI. Des Arts & Métiers. 98 
Chap. XII. De la manière de s'ha* 



A 



3S4 TABLE 

èitUr ^ & de quelques ufages parti- 
culiers. 109 
Chap. XIIL DuGouvernm^m. 119 
Chap. XIV. Des Prinw , & des 
droits à la Couronne. 127 
Chap. XV. Des Loix ^ & de la ma- 
nitre dont on rend la J.u^ice. 1 3 5 
Chap. XVI. Dtifuelqms ufages par- 
ticuliers aux Rais de Xakongo, 145 
Chap. XVlf. Du Comnurce. 149 
Chap. XVIII. De la Guerre. 161 
Chap. XIX. De la Langue. 170 
Chap. XX. De la Religion & de fts 
' Minijlres. 187 



SECONDE PARTIE 

Chap. I. Origine de la Miffion. i o^ 
Chap* II. Départ des Miffionnai. '\< , 

& leur arrivée en Afriquf. t.:)^ 

Chap. III. Les Miffionnaires rend. ^♦ 

trent un Seigneur^ qui leur offrz un 

Terre pour s* établir. n 

Chap. IV. Etabliffement des A> /^^ 

naires à Kibota. " : 

Chap. V. Différens contretemps obli^ 
' gent les Miffionnaires à repayer en 

Europe. » 227 

; ^ Chap. VI. 



,;I>E:S,;M:ATlERE3i 38 j 

C H APr VL Otupc ytouvtqux Mifflon* 
Ptétins r4i4bUffim la Miffion. 130 
Char. VII. fsis^ Miffionnainyfc di- { 

terminent à nfitr en Afrique. 134 i 

CÀK^MVk^i^'h^Û^y^Mif'irM des I 

, eôtts m^§^wlis mpermu point aux j 

MiffioAn^r^s de^ fy A^^^ 4^^^ h \ 

Viiiage aài{s, s*itoUnt rendus • Le < 

Minifirc des Affaires étrangères leur 
ptomeê un ita^Ufftment plus avam^ 
.tAgàfix,. . . 240 

^HAP IX. Les deux.M^onnairts fe 
trpuv^ni^f^Unis à Kinguéié ^ où le ^ 
RoilescomjkledtfisfyveutSf 247 
ChaP. X. Le Roi fait bdtir une Cha^ 
. . ,pe(Uaiiy. Miffit)nnaires. Vun defes 
jfiSf ieur efi d'^un grand fecpurs pour 
,\r^ud0 4l^U Langui.^ \ 255? 

. ChaP. XI. Les Miffionnaires , aprhs 
"avoir annoncé llEvangile àplujîeurs 
Partitf^iijfi if^p/ich^ publique^ 
ment enprêfence du Roi , qui conti* 
nue de les protéger, 261 

Chap XII. Un des Miffionnaires ré^ 
pete dans les principaux endroits du 
Royaume les InfiruSions qui av oient 
hé faites dans la Capitale , & avec le 
mSmefucch. 268 

Chap, XIII, Les Miffionnaires font 

R 



\' i" • 

àUiffis dtrwéertfi France^ 

"- yreni des CHtMens âahi îfi-'iRWââ. 
da filont qtii aHèrient 2ÉM i^ëSHs 

J.t...' ••. .;, •...■;. .;*•,•:• r 'l''" «B Je- 






9' 

^ > apprcodque M Giiecre que 1| ^ 

«lir clu kf^aome de n'Goio^) vknt 
^;^^Ç tlM'^înée ]utr .1111 Traké d« 
^au a r^ vaitfa|[e 4q Ccmite* On à 

|fj^i9S i^ria MiilScm : totâ kà 
M^îffîoftsiatres ,. cettx oId^bm qu\)0 
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«m0he^^passki<ÀeuYii|i^t||«bflffi^^ 
habits d'étoffes étriangeres ,^^^^1* 
graiM imii»imfé^t»k*à^'là^ 
cUibnGe/d<<i|kfœifiMiReî9^tfif^€^^^ 
j(0 4<Hbdxi^ Il «rpboîf aà Mi99mÛ 
clochette que xlai^ laSàlU des: Au- 
^iélices,^ Je iAonâeVuisu {Iç^^^^el 
«^^l^NUgt^fi^ misçiàyèti ^ ^^nt^râ^t- 

4«.NaiiletyC|ifiKira^vû f««iiiÉ»^br. 
niere , &; qttlaichÉBré »^iiU,y)Ô^ 
9ffw^i qiilf . (g^ i^ étoit|pE>ii^%de 
tous le^^ vîgate wiquijreque^nîiift 

Chap. XVII: La défenfetqu^'lè 
^l4fouque_ dp* Kakong0 faip iux 
Courtiers de recevoir dés a vanirés 
iili;. le^S:' 4^rEf(laî%s^ «^^îia^^î- 
vent livrer , fil : habîtiiellemBfit 
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d^tr MioîAric.- '- r , ' • * •• '■ •* . 

Chaj»« :XIX. Léçl ^ qse pat oifé 
fOifRoc; «tildes foliftaatifs qist font 
tpi^îouts ibivis de leurs artkfes-r 
pr^d 4e fiea avant ou après , fi 

|i^[^i)MMOC^pttre^ . i-miêtàMm poill^ 

^f j i'era VqU dans ce Jw^oyaum^ v^ 
|bnX,tQU;A9 on pîrefque tous £trangef^« 
- ,\ -.:■* j-'-^: -. • . • - ■ » 

' -Prf^tf 94 /^e 18, été : /i/i^ , EtéS 
. Pagi 58 y i/j'»^ 14 'i fervent de 
ff5r«ifie:àî7i>q:v font remplis de,^ 
^ Â^ A%\ ^^^ fS» les F^tsr 
///fj., Usarhres des Forêts, 
' >/^ajw 63 , %« %8, aire : lîfei ^ 

Page 6$ , /ig^ 14 , faifoîent s 
/i/i{^ faîlfoit» 

,,P^ 104 , /i^^ 8 , efprit : ///îç , 
Eiprit. 

..Faffs'io^ , //gr«^ 14 > ^e fuivre cet 
hontme : ii/<ç , de le fiiivre. 

.. . /'i^. 104^ ligM a 9 ^S C iifilf hSw 

/i/i:[ , à fon }itgeiaent. 
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inconciliables:; lifii^an?m*§9m- 

. Ptfge X18 , ligne irpeacb^TV d^- 
'-Page ai« .^iig«e^ JitOBp«««mW\J 

&éS<' ■ • •• - ■• •(> Tiboî : 

^P P ROBÀTiaM'-f. 

■'',•' •,■.-.;...• t. ^• 
IVi tu paf oTére de Monieîgi^e»îsle 
Garde (fes'Sceaux,!'»//?*''^ jfe'^*"^ 

5'i/^.^«e, &c. &îe n'y av rtéri^Ci^OUTç 
«tri ne m'ait panidlgnede lwr.fi- 
2oo. A Paris ce i^ Mai ^"7^-^- 






tours , pat la 'grâce •dé 'Die* .-jRe" 
de France 8t-«te^î*aViBT«iï.Aops ?iines 
& féaux Cdnféaic» i» lMt««*i't«i»ten8M 



Cour^;<J^ParJemént^MaUres des Requête» ■ 
onlinalres de noftre Hôtel , Grahjd Coplèil , 
Prév'^t^d^'Pariss Ba^Uîts , Séâéciii«i?iijt)ottf^ i 
Lieutenans Civils , & autres no^ fiuù^fi^jk . 
qu^ appa^-tiend^i :. ^AiiViç* Noue amé je 
oi«^ Abbé Proyari , nous a fait expofer 
qu'Ùdeârefoî; faire imprimer 6i donner àa 
PnhYxQ^XÈîftoîre de Loan^o y Kakango, &€w, 
s'il Kous plaifoit lut 'actfoMler op^l^^ttjr^j^ 
de/Féf*àiffi€a.ïtopçae'nécçff4i[r«^^ Â.cyBS. 
Causes , voulant favorablement .^r^itçr^ 
ripi{pQfa|if>^.pl^us \\}j axQn^ pernai^ & i^t-^ 
xnettons par, ces Préfentés , de faire tinpri- 
mer ledit Ouvrage jutant .de. fois que^MMk^ 
lHi«ÊS4tyi2k£â^^..4-^. !^ ^^^^^ vendre ôc dé]>iteF 
par-toui notre Koyàwmë, pendantléistoptr; 
de trois années confécutives , à compter da 
îour de Iti daté cieaP4:ié/feft>es..JFaifpns dé- 
'enfes à tous Imprimeurs ,. Libraires^ & 
duti'e^^erro'nnesf'v ^ <<melqu^, qualité 9J^ 
conditlofx qi^eltes^ roien;,^ d'en introduire; 
4'ia^f i)^o^ é|rangèré .dans aucun lieu de- 
noue ohéiflancé ; a îa charge flue tes PrêA- 
fentes ferçntenregiftrées tout au long.fu^ 
le iîegiilre de laM^mmiinfimé àes Impri-» 
meurs & Libraiires )de Parts •» dai^s t roi» 
mois dçja date d'iceJles ; que fin^preâîûn- 
duditOavf^^ fsrâ ^ite dani^ notre Royau- 
me & non ailleurs , en bon papier & beaux 
caraâeres-, que Tliapétrant (t cooibrmçjra 
en tout ai^x Réglemens de la Librairie, & 
notamment à ce'ui da lo Avril 1725^ , à 
pehie de déchéance de. la jpréfefltc Permif- 
£xmij; 'qu'avant dç L'^xpoter en vent^ ^ le 
Manufciii; qvl ^^91 fcf^i ^ç, copie^ à, ï\ai\ 
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